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INTRODUCTION. 


1-JA  septième  édition  des  Êlé- 
mens  de  l'Histoire  de  France  j 
par  l'abbé  Millot^  donnée  en 
1800  5  se  termine  à  la  mort  de 
Louis  XVI;  événement  quia 
donné  des  élémens  nouveaux 
au  système  politique  de  la  Fran- 
ce, et  changé,  par  contre-coup, 
l'équilibre  de  l'Europe. 

On  a  désiré  que  cet  te  époque, 
pour  la  huitième  édition  qui  se 
prépare,  fût  prolongée  jusque 
vers  l'année  1806  ;  ce  qui  ren- 
ferme un  intervalle  de  plus  de 
douze  ans  :  période  très-court, 
si  on  le  mesure  par  la  chrono- 
logie ;  mais  tellement  chargé 
de  faits  mémorables ,  qu'il  équi- 
vaut,  par  l'intérêt,  aux  trois 
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siècles  et  demi  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  l'élection  de  Clovis, 
jusqu'à  l'avènement  de  Cliar- 
lemao-ne. 

Ce  t-ravail  sortait  des  limites 
des  histoires  ordinaires^  par 
une  foule  de  motifs^  qui  ne  peu- 
vent échapper  aux  bons  esprits , 
les  seuls  pour  qui  les  hommes 
de  lettres  du  premier  ordre 
puissent  écrire  5  depuis  Tacite 
jusqu'au  président  de  Thou. 

L'écueil  le  plus  difficile  à 
franchir  ;,  dans  cette  mer  si  fé- 
conde en  naufrages^  est  assu- 
rément d'écrire  une  histoire 
contemporaine,  sous  les  yeux 
de  tant  de  millions  d'hommes 
^  intéressés ,  soit  par  le  souvenir 
de  leurs  crimes ,  à  affaiblir  les 
teintes  du  tableau 5  soit  par  ce- 
lui de  leur  infortune,  à  les 
charger  j  de  plaider  la  cause  la 
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plus  mémorable  qui  ait  encore 
paru  dans  les  annales  du  monde 
civilisé  5  sans  effaroucher  les 
oppresseurs^  et  sans  contrister 
les  victimes. 

La  difficulté  s'accroît^  quand 
on  sait  qu'on  écrit  en  présence 
d'un  gouvernement  tutélaire, 
qui  voudrait  concilier  tous  les 
in  térêts  ^  affaiblir  1  ou  tes  les  pas- 
sions y  amorl  ir  t  oui  es  les  haines; 
qui  ne  peut  fonder  l'harmonie , 
base  du  bonheur  des  peuples , 
que  sur  le  sommeil  de  toutes 
les  discordes  ;  qui  ne  peut  ren- 
dre la  sanlé  à  un  corps  politi- 
que,  attaqué  dans  tous  ses  prin- 
cipes de  vie^  qu'en  cicatrisant 
lentement  toutes  ses  blessures. 

J'ajouterai  que  cette  diffi- 
culté semble  à  son  comble, 
quand  on  observe  qu'un  pa- 
reil ouvrage  sur  la  Révolution 
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française,  étant  par  sa  nature 
un  livre  élémentaire  destiné 
surtout  pour  la  jeunesse ,  il  est 
d'une  sage  circonspection  de 
ne  lui  dire  que  l'espèce  de  vé- 
rité qu'elle  peut  entendre,  de 
ne  faire  entrer  la  lumière  dans 
son  entendement  que  comme 
un  jour  doux  qui  l'éclairé,  et 
non  comme  un  feu  actif  qui 
l'embrase. 

Un  travail  de  ce  genre  n'est 
pas  une  entreprise  vulgaire  : 
il  est  évident  qu'il  faut  être 
en  même  tems  vérdique  et 
adroit,  remplir  les  devoirs  sa- 
crés de  riiistorien,  et  observer 
les  bienséances;  écrire  à  la  fois 
pour  rbomme  de  goût  et  pour 
l'homme  de  bien. 

Tous  ces  obstacles  ne  m^ont 
effrayé  qu'un  moment  :  j'ai 
senti  qu'il  y  avait  une  sorte  de 
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gloire  à  les  vaincre^  et  je  suis 
entré  hardiment  dans  la  car- 
rière, sans  songer  à  en  mesurer 
l'étendue. 

Le  dirai-je  ?  un  grand  exem- 
ple m'avait  été  donné  en  ce 
genre 5  dans  ce  beau  siècle  de 
Louis  XIV,  que  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  nous  envient  : 
l'immortel  Racine  avait  été 
élevé  à  Port-Royal,  et  se  trou- 
vait lié  d'am.itié  avec  tous  ses 
grands  hommes.  On  lui  pro- 
posa d'en  écrire  l'histoire^  lors- 
qu'une Société  puissante,  qui 
n'est  plus,  soulevait  contre  lui 
le  clergé  ;  lorsque  la  cour  de 
Piome  fulminait  au  Vatican  ses 
a  0  athèmesjlorsque  Louis  XI V, 
oubliant  sa  grandeur  aux  pieds 
du  jésuite  le  Tellier,  préparait, 
avec  une  pieuse  faiblesse.  Tor- 
dre de  détruire  un  jour  l'asile 
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vénérable  de  la  piété  ^  ainsi 
que  des  lumières^  et  de  passer 
la  charrue  sur  ses  décombres  : 
Racine  obéit  à  son  cœur^  en 
écrivant  cet  ouvrage ,  et  à  son 
souverain,  en  le  faisant  avec 
une  circonspeclion  qui  ne  pût 
compromettre  sa  gloire.  Boi- 
leau  regardait  ces  annales  abré- 
gées de  Port-Royal,  comme  Le 
pLus  parfait  morceau  cV histoire 
que  nous  eussions  en  notre 
langue  ;  et  cette  perfection  est 
due  à  la  sagesse  de  la  compo- 
sition du  tableau,  encore  plus 
qu'à  la  magie  de  son  coloris. 
En  écrivant  Thistoire  de  la  Ré- 
volution française,  j'aurai  sans 
cesse  devant  les  yeux  cette 
histoire  de  Port  -  Royal ,  et 
j'imiterai  le  bon  esprit  de  Ra- 
cine, ne  pouvant  atteindre  au 
charme  de  son  style  :  c'est  le 
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seul  point  de  contact  que  Ten- 
vie  me  pardonnera  d'avoir  avec 
ce  grand  homme. 

Je  dois  faire  pressentir  main- 
tenant quelques-uns  des  mo- 
des d'exécution  que  j'ai  adop- 
tés^ pour  être  toujours  au  ni- 
veau de  mon  sujets  sans  forcer 
l'intérêt  dramatique  qu'il  fait 
naître  ^  et  surtout  sans  l'af- 
faiblir. 

Je  n'ai  pas  cru  que  de  sim- 
ples fastes  chronologiques,  fus- 
sent -  ils  faits  avec  autant  de 
soin  que  ceux  du  président 
Hénautj  pussent  servir  de  suite 
h  ces  Elémens.  On  ne  s'instruit 
point  avec  des  livres ,  moins 
fails  pour  être  lus  que  pour 
être  consultés.  Des  fastes  ne 
sont  autre  chose  qu'un  diction- 
naire, où  l'on  remplace  l'ordre 
alphabétique   par   des   dates  ^ 
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et  l'histoire  est  perdue  si  on  la 
met  en  dictionnaire. 

Dli  moment  qu'on  admet 
une  histoire  proprement  dite  ^ 
il  faut  5  à  l'exemple  de  Tacite^ 
du  président  de  Thou  ^  de 
Vertot  y  de  Robertson  et  de 
l'abbé  Millot  ^  raisonner  les 
laits  ^  ou  du  moins  mettre  avec 
art  le  lecteur  à  portée  de  les 
raisonner  lui-même*  et  c'est 
précisément  en  cela  c]ue  l'his- 
toire diffère  de  ces  insipides 
compilations  de  faits ,  dont  le 
froid  Suétone  a  donné  le  mo- 
dèle dans  ses  Douz^e  Césars  ^ 
et  de  ces  mémoires  périodiques 
du  tems^  où  l'on  n'apprend  que 
l'espèce  de  vérités  qui  n'im- 
portent à  personne^  et  qu'on 
appelle  des  gazettes. 

Mais  comment  ,  dans  une 
histoire    contemporaine  ^  ap- 
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prendre  à  une  jeunesse  ardente 
el  facile  à  s'égarer^  des  vérités 
qui  tendraient  à  compromettre 
la  paix  publique.  Le  danger 
est  grand  ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  à  surmonter  :  voici 
le  mode  avec  lequel  un  écri- 
vain 5  qui  sent  sa  dignité ,  pour- 
rait concilier  son  austère  jus- 
tice et  son  amour  raisonné  pour 
les  hommes. 

La  théorie  d'un  bon  esprit 
se  réduit  ici  à  deux  mots  :  il 
faut  conserver  la  morale  ^  et 
ne  point  frapper,  de  son  vivant  ;, 
l'homme  public  qui  osa  la  per- 
vertir. 

De  ce  double  principe  ré- 
sulte une  lumière  pure  sur  les 
annales  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

La  morale  de  l'histoire  se 
conserve;  d'abord  eu  ne  sup- 
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primant  aucun  fait  dont  les 
résultais  ont  influé  sur  l'ordre 
social^  ensuite  en  les  exposant 
de  -manière  que  personne  ne 
puisse  se  méprendre  sur  la  na- 
ture du  vice  et  sur  l'essence  de 
la  vertu. 

La  tolérance  pour  l'homme 
public  qui  a  perverti  la  mo- 
rale ,  consiste  à  ne  point  le 
nommer  de  son  vivant  ^  à  moins 
que  sa  personne  n'ait  déjà  été 
atteinte  par  la  loi. 

D'après  ces  principes^  qui 
étaient  dans  mon  âme  avant 
de  se  rencontrer  sous  ma  plu- 
me, je  dirai  la  vérité  sur  la 
Révolution  française^  qui  n'est 
au  fond  qu'un  grand  défi  fait 
à  la  morale  de  tous  les  peuples 
civilisés;  je  parlerai  des  maux 
incalculalDles  qu'elle  a  faits, 
ainsi  que  des  grandes  choses 
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que  le  péilriotismes  ous  lequel 
elle  se  cachait^  a  opérées;  je  ne 
me  tairai  ni  sur  l'énergie  des 
moyens  de  quelques  perturba- 
teurs^ ni  sur  leur  férocité;  je 
mettrai  dans  une  balance  im- 
partiale les  erreurs  de  la  grande 
nation^  et  sa  magnanimité^  les 
crimes  qu'elle  a  laissé  com- 
mettre 5  et  ses  innombrables 
victoires. 

Quant  aux  grands  caupa- 
bles^  qui  ont  organisé  les  mal- 
heurs de  la  France^  je  dirai  la 
vérité  toute  entière  sur  ceux 
qui  ne  sont  plus  ;  la  mort  les 
a  lait  entrer  dans  le  domaine 
de  rinsloire. 

Pour  ceux  qui  survivent  en- 
core aux  malheurs  dont  ils  onÊ 
été  les  instiTunenS;^  leur  nom 
ne  se  rencontrera  passons  ma 
plume  ;  d'ailleurs  ^  ne  sont-ils 
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pas  punis  par  ce  silence  même , 
qui  lut  en  tous  les  tems  la  leçon 
des  rois. 

Une  histoire  écrite  dans  mi 
pareil  esprit ,  me  semble  la 
sauve-garde  de  tout  gouver- 
nement paternel,  qui  veut  à 
la  fois  conserver  la  paix  et  pro- 
téger les  lumières. 

J'observerai  par  rapport  à 
cette  marche,  qui  m'est  com- 
mandée par  le  désir  d'être 
utile,  que  les  Annales  fran- 
çaises ,  dans  l'intervalle  des 
douze  ans  que  j'ai  à  parcourir , 
quoiqu'écriles  dans  le  même 
esprit,  ne  doivent  pas  l'être 
tout  à  fait  dans  le  même  style  : 
expliquons  cette  apparence  de 
paradoxe. 

Le  règne  de  la  Convention, 
qui  ouvre  ce  période,  semble 
si  éloigné  de  nouS;  par  le  retour 
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de  notre  gouvernemeni:  aux 
principes  ,  qu'on  dirait  que 
trois  siècles  nolis  en  séparent  : 
toutes  ses  institutions  perverses 
ont  été  successivement  abro- 
gées; l'égalité  idéale  ^  qu'elle 
avait  voulu  fonder,  a  disparu j 
le  grand  ressort  de  la  machine 
politique,  qu'elle  avait  brisé 
dans  les  mains  des  monarques, 
a  été  rétabli;  le  culte  de  nos 
pères  a  été  substitué  à  un 
athéisme  désorganisateur;  les 
mœurs,  les  coutumes,  rien  de 
ce  qui  existait  sous  le  régime 
révolutionnaire  n'a  été  conser- 
vé. Nous  formons  donc  essen- 
tiellement une  nation  diffé- 
rente de  celle  qui  avoit  été 
créée,  contre  nature,  par  les 
chefs  de  la  démagogie  :  dès 
lors  on  peut  envisager  la 
dynastie   des   rois    populaires 
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comme  totalement  anéantie; 
et  il  est  tems  d'en  écrire  l'his- 
toire. • 

Ainsi  les  Annales  françaises, 
depuis  la  mort  de  Louis  XVI 
jusqu'à  Tavénement  du  régime 
directorial^  seront  tracées  en 
tableaux  ^  ainsi  que  l'auraient 
fait  Tacite ,  David  Hume  et 
Robertson  ;  car  ^  dans  les  gran- 
des révolutions  qui  déchirent 
le  monde  ou  qui  le  réorgani- 
sent,  il  n'y  a  point  d'histoire 
sans  intérêt  dramatique ,  et 
point  d'intérêt  sans  tableau. 

Le  i-ègne  des  cinq  rois  popu- 
laires, connus  sous  le  nom  de 
Directeurs,  a  formé  un  point 
de  communication  entre  une 
république  désorganisa trice  et 
le  beau  régime  consulaire  qui 
Ta  remplacé.  Ici  nous  nous  rap- 
prochons davantage  des  tems 
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modernes  :  les  hommes  qui  y 
ont  joué  un  rôle^  vivent  encore, 
et  plusieurs  d'entre  eux  nous 
gouvernent ,  alors  nous  devons 
changer  nos  crayons 5  et,  à 
l'exception  de  quelques  faits 
malheureusement  trop  mémo- 
rables, tels  que  la  journée  de 
fructidor,  qu'il  importe  de  dé- 
noncer à  la  morale  des  peu- 
ples, nous  abandonnerons  les 
tableaux,  pour  leur  substituer 
un  style  plus  simple,  qui  tienne 
lemiheu  entre  l'intérêt  drama- 
tique et  l'aride  concision  de  la 
chronologie. 

A  mesure  que  nous  nous 
rapprocherons  du  tems  où  cet 
ouvrage  est  écrit,  notre  style 
perdra  de  sa  couleur;  d'abord 
parce  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  nos  contempo- 
rains ;,   ensuite   parce    que    la 
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simple  exposition  des  bienfaits 
d'un  gouvernement  lutélaire , 
constitue  le  plus  pur  de  ses 
éloges. 


i 


REPUBLIQUE 
FRANÇAISE. 


XjES  amis  des   nouvelles  opinions  - 
avaient  provoqué  le  supplice  du  der-     ^  79^' 
niei'  monarque  ,  et  les  autorités  vi-R^^gne  ora- 
sibles  semblaient,  du  moins  par  leur  l^^^ç'^^jf^^ 
silence,  y  avoir  adhéré;  mais  les  ju-  iiepuis   la 
ges  de  Louis  XVI  ne  constituaient  LÔTisXVi. 
point  une  nation  grande  et  magna- 
nime :  on  s'en  aperçut  assez  le  22  jan- 
;  vier  à  la  stupeur  profonde  de  la  ca-    ' 
pitale;  cinq  cent  mille  hommes  de 
^  cette  ville  immense  doutaient  encore 
I  de  la  ûu  tragique  de  leur  roi  ,  lors- 
que depuis  vingt  heures  il  n'existait 
plus.  On  allait  à  la  place  de  la  Révo- 
'  lution  demander   des  nouvelles  de 
celte  grande  victime ,  à  ceux  des  sen- 
tinelles  que   leur    douleur    muette 
permettait  d'intejTOger;  on  se   fai- 
sait lire  les  papiers  publics  qu'une 
I  consternation  concentrée  empêchait 
I  de   parcourir  soi-même  ;  on  écou- 
tait avec  une  sorte  de  transport  les 
fables  que  la   crédulité   propageait 
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sur  l'évasion  de  Louis  XVI  :  enfin,- 
le  soir  du  22  ,  une  vérité  terrible  se 
fit  entendre  partout,  et  la  terreur 
rallia  les  dissidens  sous  les  drapeaux 
de  la  république. 

La  Convention  toujours  gouver- 
née par  ses  agitateurs ,  car  on  as- 
sure que  sa  masse ,  du  moins  par  le 
lact  intérieur  de  sa  conscience ,  étoit 
pure,  montra  la  plus  grande  indif- 
férence pour  les  suites  de  cet  évé- 
nement si  tristement  mémorable. 
Elle  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la 
prière  du  dernier  roi,  de  le  laisser 
inhumer  à  Sens ,  près  du  tombeau 
de  son  père  3  elle  refusa  même  d'en- 
tendre le  procès-verbal  de  son  exé- 
cution ;  d'un  autre  coté  ,  pour  faire 
une  adroite  diversion  à  la  douleur 
publique  ,  elle  décréta  qu'on  célé- 
brerait avec  la  plus  grande  solennilé 
une  pompe  funèbre  en  l'honneur 
de  Le  Pelletier  de  Saint  -  largeau 
assassiné  la  veille  ,pour  avoir  voté  la 
mort  de  Louis  XVL 
Mort  et  Ce  Saint-Fargeau  ,  un  des  mem- 
Sîe  de"  -^^^^  ^^  l'ancien  parlement,  quisié- 
Saint  -  Far-geait  avcc  Ics  représeutaus  provoca- 
S^^"'      leurs  de  sa  destruction ,  était  dans 
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l'usage ,  en  sortant  de  la  Convention, 
d'aller  dîner  chez  un  restaurateur  du 
Palais-Royal  ;  un  ancien  garde  du 
corps  ,  du  nom  de  Paris  ,  lui  de- 
manda son  opinion  sur  le  jugement 
j  du  roi  :  J'ai  voté  sa  inort  avec 
I  douleur  y  dit  le  magistrat,  mais  fai 
suivi  le  cri  de  ma  conscience.  L'as- 
sassin repondit  alors  avec  impétuo- 
I  site  qu'il  en  allait  recevoir  le  prix, 
j  et  lui  plongea  son  coutelas  dans  le 
I  sein.  Au  bout  de  quelques  heures  , 
I  le  martyr  de  la  démagogie  n'était 
plus. 

Un  des  orateurs  du  parti  domi- 
nant représenta  à  la  Convention  que 
I  ce  n'étaU  pas  Saint-Fargeau ,  mais  la 
I  souveraineté  du  peuple  qu'on  ve- 
nait d'assassiner;  il  ajouta  que  puis- 
que Mirabeau ,  mort  de  ses  vices  , 
avait  été  porté  au  Panthéon  ,  Saint- 
Fargeau ,  mort  de  ses  vertus ,  de- 
vait partager  la  même  apothéose. 

La  Convention  céda  à  ce  mouve- 
ment oratoire ,  et  statua  à  la  presque 
unanimité ,  que  la  cendre  du  martyr 
des  principes  républicains ,  serait 
déposée  au  Panthéon. 
I      Les  funérailles  de  Saint-Fargeau , 
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tué  de  la  main  de  Paris ,  se  firent 
avec  plus  de  pompe  que  celles  de 
Henri  IV,   assassiné  par  Ravaillac. 
Tout  ce  qui  tenait  au  gouvernement, 
cédant  à  une  politique  impérieuse  , 
fut  obligé  dV  assister  avec  les  mar- 
ques d'une  douleur  apparente, pour 
ne  point  exposer  sa  tête.  David  paya  i 
son  tribut  avec  son  pinceau  3  un  ta-  ' 
bleau  peint  avec  la  plus  grande  vé-   1 
rite  ,  représenta  Saint-Fargeau  éten- 
du sur  son  lit  de  mort,  avec  la  cou- 
ronne de  l'immortalité. 

Quelques  jours  après ,  Paris  qui 
avait  espéré  opérer  un  grand  mou- 
vement dans  la  capitale ,  en  égor- 
geant un  homme  marquant  parmi 
les  enthousiastes  du  nouveau  régime, 
voyant  l'apathie  de  la  capitale  ,  se 
rendit  déguisé ,  aux  eaux  de  Forges, 
et  sur  le  point  d'être  arrêté  par  les 
gardes  envoyés  à  sa  poursuite  ,  se 
cassa  la  tête  d'un  coup  de  pistolet. 
On  trouva  sur  lui  un  papier  san- 
glant ,  ayant  pour  titre  Brevet  dlion- 
7ieur^  où  il  annonçait  que  si  son  poi- 
gnard n'avait  pas  rencontré  Saint- 
Fargeau  ,  il  aurait  délivré  la  France 
du  duc  d'Orléans  3  mais  son  brevet 
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portait  à  faux,  parce  que  j'homme 
d'houneur  s^arme  pour  les  lois  et 
n'assassine  personne. 

C'est  au  milieu  de  cette  crise  vio-  r^  -   •   • 
lente,  ou  la  Convention  s  était  mise  du  ministre 
jainsi  que  la  France  entière^  que  Ro-    ^'^''^"''• 
land,  un  des  premiers  oracles  de  la 
faction  populaire ,  persécuté  par  elle, 
ne  voulut  plus  tenir  à  un  gouverne- 
ment qui  ne  respectait  pas  même 
ceux  qui  l'avaient  fondé. 

Pioland ,  homme  probe,  entliou- 
sir  ste  de  la  liberté  ^  mais  entraîné  par 
le  torrent  des  opinions  dominantes 
au  delà  de  ses  principes  ,  avait  songé 
à  quitter  le  gouvernail,  lorsqu'il  sen- 
tait qu'il  ne  pouvait  éviter  le  nau- 
frage 3  il  avait  de  l'énergie ,  et  Dan- 
ton regrettait  qu'il  ne  la  déployât 
pas  toujours  contre  les  débris  de  la 
monarchie.  Peu  après  la  mort  de 
Louis  XVI ,  il  écrivit  à  la  Conven- 
tion :  Je  viens  offrir  à  rassemblée 
nationale j  mes  comptes^  ma  démis- 
sion et  ma  tête  \  j'ai  rempli  ta  us  mes 
dcioirs, 

La  Convention  aurait  rempli  le 
sien  en  acceptant  les  comptes  du  mi- 
nistre; et  en  le  conservant  dans  le 
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niinisière;  elle  aima  mieux  ne  point 
faire  usage  de  ses  comptes  el  accep- 
ter sa  démission  ,  ce  qui  ,  dans  ces 
tems  d'orages,  était  proscrire  sa  tète. 
Traits  ho-  Cette  Convention  ,  dans  le  mal 
^Q^H^'JfJ^.  qu'elle  préparait  à  la  France  se  lais- 
venriûn.  Sait  maîtriser  par  les  événemens  : 
elle  eut  le  courage  de  les  maîtriser 
elle-même  dans  quelques  institutions 
sages,  qui  honoreront  le  premier  pé- 
riode de  son  règne.  Il  faut  mettre 
dans  ce  rang  son  humanité  pour  le 
Molière  de  l'Italie,  sa  juste  indigna- 
tion contre  les  feuilles  odieuses  de 
Marat ,  et  la  tolérance  avec  laquelle 
elle  entendit  tonner  dans  sa  tribune 
contre  les  massacres  de  septembre. 

Goldoni ,  le  premier  poëte  dra- 
matique de  l'Italie  ,  qui  vivait  en 
France  depuis  trente  ans,  était  tombé 
depuis  la  chute  du  trône ,  dans  la  plus 
déplorable  indigence  3  il  était  octo- 
génaire ,  et  sa  voix  ne  pouvait  attein- 
dre les  nouvelles  puissances  ;  le  mo- 
ment de  plaider  la  cause  du  théâtre 
était  d'ailleurs  très -peu  favorable  , 
parce  qu'on  craignait  l'influence  de 
la  scène  sur  l'opinion  publique  ,  et 
qu'on  commençait  u  bannir  de  leur 
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éternelle  monarchie  Corneille  et  Mo- 
lière ,  pour  leur  substituer  les  auteurs 
des  drames  révolutionnaires.  Ché- 
nier  plaida  à  la  tribune  la  cause  du 
célèbre  étranger  3  il  fut  accueilli  de 
la  majorité  des  représentans  ,  et  ou 
accorda  au  dernier  un  traitement  an- 
nuel de  quatre  mille  francs. 

Malheureusement  cette  explosion 
de  justice  et  d'hmiianité  arriva  trop 
tard  3  pendant  que  Chénier  était  à  la 
tribune  ,  Goldoni  rendait  le  dernier 
soupir.  La  Convention  instruite  que 
sa  veuve  avait  soixante-seize  ans,  lui 
assura  une  pension  de  douze  cents 
livres ,  pour  adoucir  la  fin  de  sa  car- 
rière. 

Marat  était  loin  de  partager  la  juste 
sensibilité  de  ses  collègues  ;  il  décla- 
mait sans  cesse  dans  ses  feuilles  viru- 
lentes de  V^mi  du  peuple  ,  contre 
le  bien  que  faisait  une  majorité  qu'il 
se  proposait  de  pervertir.  A  l'époque 
dont  l'histoire  nous  occupe  ,  il  de- 
manda qu'un  de  ses  collègues  ne  fut 
pas  entendu  ,  sous  prétexte  que 
dans  le  procès  du  roi ,  il  avait  voté 
pour  l'appel  au  peuple.  L'assemblée 
lii:)re  encore ,  se  permit  de  passera 
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l'ordre  du  jour,  à  cause  du  mépris 
que  V orateur  lui  inspirait.  Par  une 
fatalité  inexplicable  ,  ce  démagogue 
solennellement 77z<?/;m<?,  exerça  une 
influence  impérieuse  sur  la  Conven- 
tion jusqu'à  sa  mort. 

Le  courage  impuni  de  Lanjuinais , 
dans  une  circonstance  non  moins  re- 
marquable ,  fît  encore  un  grand  hou- 
neur  aux  représentans  du  peuple,  il 
s'agissait  d'une  amnistie  aemandre 
pour  la  nuit  déplorable  du  deux 
septembre ,  où  deux  cents  hommes 
qui  s'élaient  créés  eux-mêmes  force 
publique  ,  en  avaient  été  assassiner 
froidement  huit  mille  ,  dans  l'en- 
ceinte sacrée  des  prisons  :  l'orateur 
sY'leva  avec  force  contre  l'immora- 
lité d'une  pareille  amnistie;  il  prou- 
va ,  d'après  les  registres  de  la  muni- 
cipalité et  des  sections  ,  que  c'était 
une  poignée  d'obscurs  perturbateurs 
qui  avait  composé  la  liste  de  pros- 
cription ,  délivré  les  mandats  et  mis 
les  tètes  à  prix  ;  et  il  demanda  que  les 
tyrans  subalternes  tombassent  com- 
me les  tyrans  couronnés. 

On  écouta  avec  faveur  Lanjuinais, 
et  avec  peine  Chabot,  qui  tenta  de  le 
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rcriîîer  :  la  discussion  jeta  la  lumière 
sur  le  vrai  caractère  de  qaelques 
hommes,  qui  prêchaient  l'humanité 
dans  leurs  ouvrages  :  on  y  apprit  en 
particulier  qu.  e  Manuel,  un  des  grands 
olliciers  de  la  Commune  ,  avait  pré- 
sidé en  écharpe  à  ces  scènes  de  car- 
nage ,  si  indiîmes  du  nom  français.  ' 

Cependant  quelques  réflexions  , 
plus  politiques  que  morales,  que  lî- 
rent  les  orateurs  partisans  de  Tam- 
nistie,  donnèrent  peu  à  peu  une  au- 
tre direction  à  ses  principes.  On  dit  à 
la  Convention  que  l'insurrection  du 
2  septembre  était  une  erreur  ^  qu'il 
fallait  se  garder  de  punir  comme  uii 
Ci-ime  de  lèse-nation  3  on  lui  fit  ob- 
server que  quand  im  grand  peuple 
commence  une  révolution  ,  il  con- 
naît bien  le  point  d'oii  il  part,  mais 
non  pas  celui  où  il  doit  s*arrèter  ;  et 
Ja  discussion  se  termina  par  un  dé- 
cret, qui  suspendait  les  procédures 
commencées  contre  les  agens  de  cette 
seconde  Saint-Barthélemi. 

Pendant  que  tous  ces  événemens 
se  passaient  dans  l'intérieur ,  TEu- 
rope  ne  s'endormait  pas  sur  la  chute 
des  trônes,  que  présageait  la  catastro- 

ly.  '  a 
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plie  de  celui  de  Louis  XVI.  La  Con- 
vention connaissait  à  cet  égard  l'opi- 
nion publique  chez  les  étrangers ,  et 
pour  n'être  pas  perdue  par  elie^  elle 
se  détermina  à  la  braver.  Il  y  a  dajis 
cette  politique  ,  si  nouvelle  pour  le 
inonde  civilisé  ,  une  sorte  de  cou- 
rage 5  dont  il  faut  savoir  gré  aux  fon- 
dateurs de  notre  révolution. 
Do  .t.tu;io5i  La  diplomatie  avait  jusqu'à  ce  mo-' 
^'^,/^^"'^.^jJ'ment  été  dirigée  par  les  rois,  ce  qui 
Constanti-  éloignait  la  propagation  des  nou- 
»oi''e.  Ycaux  principes  :  la  République  fran- 
çaise imagina  de  faire  servir  la  di- 
plomatie même  à  la  chute  des  rois  3 
à  cet  effet,  elle  destitua  la  noblesse, 
qui  ixîprésentait  le  souverain  dans 
toutes  les  résidences ,  et  la  remplaça 
par  des  plébéiens  qui  ,  dans  l'occa- 
sion sauraient  surveiller  des  monar- 
ques ennemis  ,  ou  même  conjurer 
contre  eux  ,  pour  donner  de  la  sta- 
bilité à  la  nouvelle  doctrine.  L'évé- 
nement de  ce  genre  qui  fit  le  plus  de 
bruit  à  l'époque  de  la  mort  du  roi , 
fut  la  destitution  du  comte  de  Choi- 
seul-Goulîicr  ,  ambassadeur  auprès 
de  la  Porte  Ottomane ,  qui  mettait 
beaucoup  de  sagesse  dans  ses  opé- 
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rations     diplomatiques   ,    n'entrant 
dans  aucune  quereilede  factions,  et 
ne  faisant  servir  son  influence  que 
pour  le  progrès  des  lumières  :  des 
députés  qui  le  craignoienl  ,    parce 
qu'il  était  noble  et  philosophe,  le  fi- 
rent dénoncer  à  la  Convention  par 
Hérault-Séchelles  ,  noble  aussi  et  af- 
fectant de  la  philosophie  :  celui -cî 
présenta  l'ambassadeur  comme  sus- 
pect de  manœuvres  contre -révolu- 
tionnaires ,  et  le  lit  décréter  d'accu- 
sation 3  dans  l'intervalle  ,    on  avait 
envoyé  à  Gonsiantinople ,  des  hom- 
mes arde^ns  pour  les  opinions  nou- 
velles, qui5;^rèrent  tellement  l'opi- 
nion  des  négocians  français  ,   qu'ils 
se  réunirent  en  assemblées  primai- 
res ,  déposèrent  sous  un  terme  inu- 
sité l'ambassadeur  ,  et  le  remplacè- 
rent par  un  républicain  du  nom  de 
Souton  ,  qui  se  trouvait  simple  con- 
seiller d'ambassade.   L'insurrection 
de  ces  nouveaux  souverains  reçut  de 
grands    applaudissemens   à  l'assem- 
blée nationale  de  Paris  ,  et  le  comte 
de  Choiseul-GoulTier ,  qui  vit  sa  tcte 
menacée  ,  alla  demander  un  asile  à  la 
cour  de  Pétcrsbourg. 
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Invasion  île      L^  CoQveiition  jugeant  de  i'iuer- 
l)è'r?tes\:iiu-lie  fulure  de  l'Europe  ,  par  le  succès 
i^'^'*"iun   ^^^^  lequel  elle  dénatura  sa  diploma- 
ties Belges  tie ,  essaya  son  grand  système  de  Rc^ 
ki.KéiJu-  p^l^ljquc  universelle,  en  détruisaut 
quelques  petites  principautés  ,    au- 
tour de  ses  frontières.  Celle  de  Mo- 
.naco,  qui  appartenait  à  la  maison  diî 
Grimaldi  ^     attachée    depuis    long- 
tems  à  la  cour  des  Bourbons ,  céda 
la  première  au  torrent  révolution- 
naire. Ses  habitans  s'insurgèrent  au 
nom   des   droits  de  V homme  ^  de- 
mandèrent leur  réunion  à  la  France  3 
et  c'est  ainsi  que  ce  faible  souverain 
de  l'Italie  fut  paisiblement  détrôné. 
L'évéquc   et  prince  de  Liège  se 
permettait  ,  dans  ses  discours,   de 
nianvqner  de  respect  pour  les  nou- 
velles maximes  :  tout  d'un  coup  la 
ville  se  délia  du  serment  de  fidélité, 
et  en  qualité  de  souveraine  ,  se  réu- 
nit comme  Monaco   à  la  nouvelle 
république. 

La  nouvelle  de  ce5  réunions  af- 
fecta d'une  grande  joie  les  hommes 
qui  gouvernaient  la  Convention. 
Cambon  qui  s'aperçut  de  TefTet 
quelle   produisait,  proposa  de  les 
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approuver  et  mcnie  d'yjoiudre  celle 
du  comté  de  INice  ,  sous  le  préie.xte 
unique  dans  les  annales  du  monde , 
que  son  peuple  était  dans  Vincerti-^ 
tilde  ^  et  qu'on  eu  proOterail  sûre- 
ment pour  l'égarer.  Quelques  bons 
esprits  s'appujcn:ent  sur  quatre  dé- 
crets d'enthousiasme 't^!^  rassem- 
blée ,  après  un  inùr  examen,  s'éîait 
déterminée  à  rejeter  ,  pour  réfuter 
les  orateurs  de  la  dernière  réunion; 
mais  un  démai^oi^uc  ayant  observé 
que  le  port  de  \  iliefranclie  apparte- 
nant au  comté  de  ÎXice  ,  pouvait  de- 
venir ,  en  cas  de  ^'uerre  avec  la 
Grande-Bretat/ne  ,  une  des  clefs  de 
l'Italie  5  toutes  les  opinions  se  réu- 
nirent, et  il  fut  statué  au  nom  du 
peuple  français ,  que  iNice  avec  ses 
dépendances  constituerait  une  par- 
tie intégrante  de  la  nouvelle  répu- 
blique. 

î\  y  avait  déjà  long-tems  que 
l.i  Dcliçique  toujours  mécontenle  du 
joug  de  la  maison  d'Autriche,  cher- 
chait à  le  secouer  pour  n'ap]:)artenir 
qu'à  elle-même.  Dos  émissaires  de  la 
Convention  persuadèrent  à  quelques 
hàbilans    de    Bruicilcs  ,    amis    des 
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nouveautés ,  que  la  protection  de  la 
France  valait  mieux  que  cette  libené 
orageuse ,  et  il  s'y  organisa  trois  lé- 
gions d'insurgés ,  dont  le  général 
Dumourier  tira  parti  avec  beau- 
coup d'intelligence  pour  faire  de  la 
riche  contrée  qu'il  convoitait ,  ou 
une  souveraineté  sans  titre  pour 
lui,  ou  un  domaine  pour  la  répu- 
Jalique. 

il  y  avait  très-peu  de  tems  que 
Louis  XVI  n'était  plus  ,  quand  ï)u- 
mourier  fit  part  à  la  Convention  de 
son  plan  d'invasion  pour  la  Belgique. 
Danton  l'appuya  de  toute  son  élo- 
quence populaire,  et  son  triomphe 
fut  complet.  Le  décret  qui  résulta 
de  sa  harangue  était  une  espèce  de 
table  de  proscription  contre  tout 
peuple  qui  aurait  l'imprudence  d'ap- 
peler une  armée  française  sur  ses 
frontières  3  on  y  faisait  Jraf émiser 
les  représentans ,  non  avec  les  gou- 
vernemens,  mais  avec  les  peuples  qui 
désiraient  de  les  abattre.  On  y  de- 
mandait impérieusement  à  ces  peu- 
ples un  vceu  libre  de  réunion^  lors- 
que les  armées  françaises  occupaient 
leur  territoire. 
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On  se  doute  combien  un  tel  sys- Déclaration 
tème    de   réunion   dût  alarmer  ^^s  *^^,||j'^^^;;;  ^ 
grandes  puissances ,  aussi  concerlè-     tcire.' 
rent-elles  dans   le    silence  de  leurs 
cabinets  ,    une  explosion  générale. 
L'Angleterre  à  qui  on  reprochait  en- 
core le  meurtre  de  Charles  1". ,  crut 
se  laver  aux  yeux  de  l'Europe ,  en 
donnant  la  première  le  signal  du  sou- 
lèvement. La  cendre  de  Louis  XVI 
n'était  pas  encore  refroidie,  quand 
l'ambassadeur  de  France  à  Londres, 
le  marquis  de  Chauvelin,  reçut  l'or- 
dre de  sortir  de  la  Grande-Bretagne. 

Cette  nouvelle  alarma  peu  la  Con- 
vention ,  qui  pressentait  le  secret  de 
ses  forces ,  qui  soupçonnait  qu'elle 
réparerait  un  jour  par  ses  victoires 
le  mal  qu'elle  allait  faire  en  déchi- 
rant avec  ses  opinions  le  sein  de  la 
patrie.  Brissot  et  Danton  mon-èrent 
à  la  tribune  pour  électriser  l'assem- 
blée ;  ils  n'avaient  pas  le  génie  de 
Démosthène,  ils  en  eurent  les  suc- 
cès. On  sentit  que  pour  en  imposer 
à  la  coalition  des  rois  qui  se  formait, 
il  fallait  leur  jeter  le  gant  du  com- 
bat 3  et  sans  se  gprmettre  la  plus  lé- 
gère discussion  sur  une  campagne 
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désastreuse  qui  allait  peser  à  la  fois 
sur  les  vaincus  et  sur  les  vainqueurs, 
on  prononça  unanimement  la  décla- 
ration de  guerre  contre  le  Slathou- 
der  de  lïoilandc  et  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne. 

La  guerre  dans  l'Europe  civilisée 
ne  se  fait  pas  avec  des  périodes  ora- 
toires,  mais  avec  de  l'or)  la  France 
ne  possédait  point  de  numéraire  , 
mais  elle  avait  su  avoir  des  richesses 
factices  avec  des  assignats  ;  tout  à 
coup  Cambon  parut  à  la  tribune  ,  et 
prouva ,  par  un  calcul  fait  avec  des 
chiffres  ,  que  la  nation  possédait  en- 
core pour  plus  de  quatre  milliards  et 
demi  de  propriétés  publiques  dispo- 
nibles. Alors  il  fut  décrété  sur  sa  pa- 
role une  émission  nouvelle  de  huit 
cent  millions  d'assignats,  et  le  gou- 
vernement dans  son  ivresse,  crut  qu'il 
avait  l'alternative  d'acheter  les  trônes 
du  continent,  ou  de  les  renverser. 
j^,içoi;e        Tous  ces  événemens  rendaient  les 
<i=.ns Borne:  souverains  plus  attentifs  aux  intel- 
Te' Basbc-  ligcnccs  quc  Ics  diplomates  français 
^'^'■^'      tjc  ménageaient  dans  leurs  états ,  pour 
y  avoir  des  amis  de  la  nouvelle  ré- 
publique. Pie  yi  ;  Gans  RoniC;  crut 
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avoir  à  se  plaindre  des  manœuvres 
du  ministre  du  second  ordre  ,  Basse- 
ville,  en  parla  peut-être  avec  amer- 
tume 5  ne  fut  que  trop  vengé  par 
une  populace  en  insurrection  ,  et 
prépara  par  cette  fausse  politique 
le  renversement  du  saint  siège  et 
l'ignominie  de  sa  mort. 

L'origine  de  cet  événement  tra- 
gique 5  qui  a  tant  influé  sur  les  des- 
tinées de  l'Italie  ,  n'a  rien  de  digne 
de  l'histoire  )  il  s'agissait  d'un  ordre 
donné  au  consul  français ,  par  les 
jacobins  de  Paris,  d'eidever  Técus- 
son  à  fleur  de  lis  de  son  hôtel ,  pour 
y  substituer  le  drapeau  tricolor  du 
nouveau  gouvernement. 

11  paraît,  d'après  le  rapport  même 
de  la  légation  française  ,  que  le  chan- 
gement d'écussou  exécuté  impru- 
demment en  plein  jour,  souleva  la 
multitude  qui  ne  se  contint  qu'à  la 
vue  des  soldats  placés  par  le  gou- 
verneur de  Rome,  en  diil'érens  pos- 
tes, pour  prévenir  une  insurrection. 
Le  soir  ,  Basseville  voulut  paraître 
en  public  avec  sa  cocarde  républi- 
caine, comme  pour  braver  ce  peu- 
ple ombrageux  3  une  nuée  de  pier- 
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res  fondit  sur  sa  voiture  ;  il  se  réfu- 
gia dans  la  maison  d'un  banquier, 
et  il  y  fut  assassiné. 

Au  premier  bruit  de  cet  attentat, 
(  car  c'en  est  un  dans  le  code  de  tous 
les  peuples  civilisés ,  un  ambassa- 
deur étant  toujours  un  ministre  de 
paix  ,  lorsque  tout  est  en  guerre 
autour  de  lui  )  ,  au  premier  bruit , 
dis-je,  de  cet  attentat^  toute  la  force 
armée  de  Rome  sortit  de  ses  caser- 
nes pour  prévenir  l'effusion  du  sang 
français.  Il  n'était  plus  tems  ;  d^ail- 
leurs  l'effervescence  était  telle,  qu'en 
présence  même  des  soldats ,  les  per- 
turbateurs incendièrent  l'hôtel  con- 
sulaire, en  criant  vù'e  le  Pape!  vire 
la  religion  / 

Pie  VI,  qui  avait  à  se  plaindre  de 
ce  que  dans  Paris  la  faction  popu- 
laire avait  brûlé  publiquement  son 
effigie ,  et  que  dans  Marseille ,  elle 
avait  pendu  son  écusson  à  la  corde 
d^un  réverbère ,  trouva  plus  digne 
de  sa  sagesse  de  se  justifkr  devant 
la  Convention  même ,  du  meurtre 
de  Basseville  3  mais  celle-ci  ne  voulut 
pas  peser  son  apologie  ,  elle  déclara 
que  la  mort  de  son  ministre  était  un 
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crime  du  gouvernement  romain  ,  et 
chargea  son  pouvoir  exécutif  d'eu 


tirer  vengeance. 


Cette  vengeance  ne  s'exécuta  que 
plusieurs  années  après,  parce  que 
rilalie  conserva  son  indépendance; 
mais  elle  eut  lieu ,  et  ses  effets,  mal- 
gré la  sagesse  du  gouvernement  qui 
a  remplacé  la  république,  s'en  fe- 
ront peut-être  sentir  encore  pendant 
plusieurs  siècles ,  comme  on  le  verra 
par  la  suite  de  son  histoire. 

Pendant  que   la   Convention  dé-i'osifioTidit- 
ployait  son   énergie  contre  les  en-con\^çî,'tion, 
nemis  qu'elle  se  créait,  elle  forçait  pat- les  le- 
les  puissances,  encore  irrésolues,  à^^êtsuie!^ 
cimenter  contre  elle  une   coalition 
prête  à  se  dissoudre  3  ces  puissances 
étaient,  l'Empire,  la  p3*usse  et  l'Espa- 
gne. Les  fondateurs  d^d  la  république , 
qui  se  croyaient  une  puissance  ausé^i 
colossale  que  celle  de  Rome  sous  les 
Scipions,  leur  déclctrerenl  la  guerre 
par  un  seul  décret .  qui  ordonna  la 
levée  de  trois  cent  mille  hommes, 

La  position  de  cette  Convention 
était  infiniment  didicile  ,  parce  que, 
couverte  du  sang  do  son  roi_,  ayant 
à  lutter  contre  les  ennemis  inî^ rieurs 
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qui  déchiraient  son  sein  ,  elle  pro^ 
voquait  les  armes  de  cinq  puissan- 
ces qui  désiraient  d'envahir  son  ter- 
ritoire; mais  cette  audace  même  qui 
devait  la  perdre,  la  sauva.  Dans  les 
grandes  révolutions  des  empires,  on 
remarque  presque  toujours  qu  il  faut 
attaquer  tous  ses  ennemis  à  la  fois 
pour  èlre  sur  de  la  victoire. 

Cependant  cette  première  lutte 
contre  les  grands  souverains  de  l'Eu- 
rope n'eut  pas  d'abord  tout  le  succès 
que  le  nouveau  patriotisme  fran- 
çais pouvait  en  attendre. 

L'armée  du  général  Clairfayt, après 
avoir  abandonné  la  Meuse  ,  se  main- 
tenait derrière  la  Roër  avec  une 
supériorité  qui  désespérait  les  armes 
françaises. 

Le  prince  de  Cobourg ,  à  la  tête 
des  troupes  chargées  de  défendre  la 
Belgique  ,  présentait  une  attitude  im- 
posante aux  généraux  qui  voulaient 
l'envahir. 

Le  roi  de  Prusse  réparait  la  honte 
de  son  ancienne  défaite  en  investis- 
sant Alayence,  et  en  chassant  Cus- 
tine  de  Francfort. 

Eiilin    le    général    Deurnonville 
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avait  échoué  complètement  dans  Tin- 
vasion  qu'il  avait  tentée  sur  l'élec- 
torat  de  Trêves ,  ce  qui  n'avait  pas 
empêché  les  agens  de  la  révolution, 
auxquels  il  avait  obéi,  de  le  porter 
au  ministère  de  la  guerre* 

Dumourier,  dans  des  circonstan- 
ces aussi  difficiles,  semblait  le  der- 
nier appui  de  la  république^  on  lui 
ordonna  de  faire  la  conquête  de  la 
Hollande. 

Dumourier  n'était  rien  moins  que 
révolutionnaire  3  il  avait  vu  de  près 
Danton,  Maiat  et  Robespierre,  et 
les  avait  jugés.  Cependant  obligé 
d'obéir  au  pouvoir  executif  pour  ne 
pas  exposer  sa  tête  ,  il  traça  le  plan 
de  l'expédition  de  Hollande,  et  sur 
des  intelligences  qu'il  s'y  était  pra- 
tiquées, il  vit  Breda  etGertruydem- 
berg  se  rendre  presque  sans  coup 
férir  3  il  bloqua  à  l'instant  Berg-op- 
zoom  et  se  prépara  au  passage  du 
Moerdick  3  mais  le  débai-quement 
imprévu  d'une  colonne  anglaise 
commandée  par  le  duc  d'Yorck  , 
changea  tout  à  coup  la  face  de  la 
campagne. 

Le  prince  de  Cobourg;  le  pie- 
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mier  mars,  sortit  d'une  feinte  inac- 
tion, et  fondit  sur  les  lignes  fran- 
çaises au  moment  où  personne  ne 
s'y  attendait;  les  avant-postes  furent 
enlevés,  et  bientôt  la  déroute  fut 
entière  ;  il  y  eut  peu  de  sang  de  ré- 
pandu ,  parce  qu'il  n'y  eut  presque 
point  de  résistance.  Ces  mêmes  répu- 
blicains qui  devaient  un  jour  donner 
des  lois  à  l'Europe  ,  ne  songèrent 
qu'à  s'enfuir,  et  on  en  vit  que  la 
terreur  conduisit  jusqu'à  Paris.  Là, 
ils  trouvèrent  un  accueil  auquel  ils 
étaient  loin  de  s'attendre  3  au  lieu 
de  les  décimer,  on  imita  les  Romains 
qui,  après  la  défaite  de  Cannes,  re- 
mercièrent Varron  de  n'avoir  pas 
désespéré  de  la  république.    . 

Ces  échecs  parurent  encore  dans 
un  plus  grand  jour  par  la  faiblesse 
de  Miranda,  qui  leva  le  s'iégc  de  Macs- 
tricht. 

Toutes  ces  nouvelles  fâcheuses 
déterminèrent  la  Convention  à  or- 
donner à  Dumourier  de  renoncer 
à  l'invasion  de  la  Hollande  ,  pour 
empêcher  le  prince  de  Cobourg  de 
violer  le  territoire  de  la  république. 
-  Le  général  investi  de  la  confiiviice 
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apparente  du  gouvernement ,  se  liàta 

de  rallier  les  débris  de  l'armée  qui  ve- 
nait d'èlrc  vaincue ,  el  lutta  avec  une 
sorte  de  supériorité  conti^  l'ennemi, 
dans  l'aflaire  peu  décisive  de  ïirle- 
mont.  11  fut  défait  quelques  jours 
après  à  IN  erwinde,  champ  de  bataille 
célèbre  par  une  victoire  signalée, 
remportée  parle  maréchal  de  Luxem- 
bourg, un  des  héros  du  beau  règne 
de  Louis  XIV. 

Dumourier  poursuivi  par  les  Au- 
trichiens ,  voulut  prendre  sa  revan- 
che sur  la  montagne  de  Fer  de  Lou- 
vain  ;  il  y  perdit  encore  plus  de 
monde  qu'à  Aer\\inde:  la  gloire  du 
vainqueur  de  Jemmapes  semblait 
totalement  éclipsée. 

Ces  événemens  désastreux  en- 
traînèrent pour  les  républicains  ia 
perte  entière  de  la  Belgique. 

Au  milieu  de  tous  ces  désastres,  leiDsfuufions, 
gouvernement  conservait  cette  séré-  ren',  lesmai'- 
nité,  que  donne  la  conscience  de  seshcms  tk  \.i 
forces ,  dans  un  nouvel  ordre  de  cho-    ^^^^^^'^' 
ses,  dont  aucune  prudence  humaine 
ne  peut  calculer  les  limites;  sur  qu'un 
jour  il  vaincrait  les  ennemis  du  de- 
hors ,    il    s'occupait    à  comprimer 
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ceux  du  dedans ,  et  il  y  mettait 
xmc  énergie  qui  aurait  vraiment  été 
clii^ne  d'éloge,  s'il  avait  employé  de 
meilleurs  moyens  et  qu'il  eût  eu  à 
défendre  une  meilleure  cause. 

Toutes  les  institutions  de  ce  mois 
de  mars,  où  nos  armes  étaient  hu- 
miliées, portent  Tempreinte  de  cet 
esprit  anti-social,  qu'on  connaît  sous 
le  nom  d'esprit  révolutionnaire. 

Dès  le  pi-emier ,  on  statua  que  le 
refus  d'un  cerlificat  de  civisme  en- 
tiaînerait  la  perle  des  fonctions  pu- 
bliques ,  et  ces  certificats  de  civiime 
ne  devaient  être  donnés  que  parles 
chefs  de  la  faction  dominante. 

Le  sept ,  Cambon  représenta  que 
la  puissance  des  pères  ayant  été  abo- 
lie sept  mois  auparavant,  et  que  les 
chefs  de  famille  exerçant  encore 
dans  leur  maison  leur  ancien  des- 
potisme,  il  fallait  un  projet  de  loi 
contre  ce  qu'il  appelait  les  derniers 
abus  du  pouvoir  paternel }  on  ac- 
cueillit sa  demande^  et  le  droit  de 
tester  fut  anéanti. 

Dès  le  lendemain ,  une  loi  atta- 
quant la  discipline  militaire  dans  sa 
base  j  permit  aux  gens  de  guerre  de 
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se  marier  sans  le  concours  de  leurs 
clicfs. 

Le  onze,  la  terreur  sembla  dccré- 
tée  en  principe  .  puisqu'on  statua  sur 
la  formation  d'un  tribunal  criminel 
extraordinaire  ,  dont  les  jugemcus 
à  mort  enlraîneraient  la  confisca- 
tion des  biens  au  profit  de  la  répu- 
blique. 

Les  lois  portées  les  jours  suivans 
ne  lurent  que  l'extension  de  la  der- 
nière ,  telle  que  celle  qui  faisait* fu- 
siller, dans  les  vingt-quatre  heures  , 
tout  déporté  ou  émigré  qui  rentre- 
rait siu^  le  territoire  ,  et  celle  qui 
mettait  hors  de  la  loi  les  aristocrates 
qui  se  montraient  ennemis  de  la  ré- 
volution. 

C'est  de  ce  code  étrange  que  par- 
tit peu  de  tems  après  Carra,  hirs- 
qu'après  avoir  posé  en  maxime  ,  que 
partout  où  le  peuple  retroure  son 
bien,  il  a  le  droit  de  le  reprendre 3  il 
demanda  que  tous  les  anciens  mi- 
nistres ,  les  contrôleurs  des  finances , 
les  trésoriers ,  ainsi  que  leurs  héri- 
tiers ,  soit  en  ligne  directe  ,  soit  en 
ligne  collatérale,  fussent  assujettis  à 
donner   l'inventaire    de    leur    for- 
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*  tune.   Sur  les  applaudissemens  que 

lui  valut  cette  motion,  Torateur  alla 
encore  plus  loin,  il  voulut  faire  ju- 
ger par  une  commission  extraordi- 
naire toutes  les  prévarications  en  fi- 
nances, depuis  i'74o,  et  sollicita  la 
clôture  de  la  bourse  de  Paris ,  pour 

Î)révenir  les  rassembiemens  contre 
a  république. 

Toutes  ces  institutions  ne  se  trou- 
vaient dans  le  code  d'aucun  peuple 
civilisé  ;  mais  les  fondateurs  du  nou- 
vel ordre  de  choses  voulaient  régé- 
nérer Tespèce  humaine  à  leur  façon  ; 
ils  n'imitaient  personne ,  et  il  est  à 
présumer  qu'ils  ne  seront  jamais 
imités. 
Dcffciion  Le  n^ois  d'avril  de  cette  Irop  mé- 
Duniouritr.  moxable  année  1 79D  ,  ouvre  par  un 
événement  qui ,  sans  l'étoile  qui  a 
toujours  accompagné  la  Convention^ 
l'aurait  mise  à  deux  doigts  de  sa 
perte;  je  veux  parler  de  la  défection 
de  Dumourier,  que  l'animosité  des 
agitateurs  désigna  comme  un  Corio- 
lan .  et  qu'on  força  par  là  à  le  devenir. 

Dumourier  avec  de  grands  ta- 
lons^ soit  dans  la  guerre,  soit  dans 
la  diplomatie^  a'étail  point  né  pour 
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déchirer  le  sein  d'une  patrie  qui 
l'honorait  ;  malheureusement  il  avait 
Tual  étudié  les  progrès  d'une  révo- 
lution, qui  n'ayant  point  de  but, 
ne  devait  point  avoir  de  terme:  il 
voulut  se  ménager  entre  le  roi ,  la 
faction  d'Orléans  et  la  Montagne ,  et 
en  ne  servant  franchement  ni  les  uns 
ni  les  autres,  il  s'en  fit  des  ennemis 
qui  conjurèrent  sa  perte. 

Le  roi  était  de  toutes  les  puissan- 
ces françaises  celle  qui  avait  le  moins 
de  crédit ,  et  à  la({uelle  son  cœur  était 
le  plus  dévoué.  Aussi ,  quand  il  ap- 
prit son  supplice  ,  rejetant  loin  de 
lui  le  masque  révolutionnaire ,  avec 
lequel  il  était  parvenu  au  ministère 
et  au  commandement  des  armées ,  il 
eut  l'imprudence  de  faire  entendre 
qu'après  avoir  ébranlé  la  monarchie, 
il  saurait  la  rétablir.  Dès  lors .  il  per- 
dit la  confiance  de  la  faction  en  fa- 
veur, qui  était  celle  des  démagogues. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
Lebrun,  lui  tendit  alors  un  piège, 
dans  lequel  il  eut  la  maladresse  de 
tomber.  11  lui  envoya  trois  aventu- 
riers du  nouveau  régime,  qui  n'a- 
vaient pas  même  l'estime  de  leur  fac- 
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tion  :  c'étaient  Percira,  Proly  et  le 
pocte  Dubuisson.  Duraourier  à  l'ab- 
jection de  leur  figure  et  de  leur 
langage  ,  ne  put  contenir  son  mé- 
pris. Il  paraît  que  se  croyant  supé- 
rieur à  toute  mesure  de  prudence  , 
parce  qu'il conmiandail  une  armée, 
il  j}^  pressentir  aux  commissaires 
qu'il  n'était  pas  éloigné  de  marcher 
sur  Paris.  Ceux-ci,' par  un  arlinco 
digne  de  Sinon,  se  firent  uu  jeu 
d'irriter  son  ressentiment,  pour  en 
arracher  de  nouveaux  aveux.  Si  on 
pouvait  ajouter  foi  au  récit  qu'ils 
publièrent  de  leur  entretien,  ils  lui 
jxirièrent  du  respect  dû  à  la  répu- 
blique^ la  rcpiibllqiie!  répondit  le 
général,  c'est  un  vain  mot ^  fy  al 
cru  trois  jours  ;  niais  depuis  ma 
victoire  à  Jemmcipes  ^  je  regrette 
tous  les  succès  que  j^ ai  eus  pour 
une  si  mauvaise  cause, 

La  Montagne  n'avait  pas  attendu 
le  retour  de  ses  agens,  pour  cher- 
cher à  rendre  odieux  le  vainqueur 
de  Jemmapes  3  des  administrateurs 
d'une  section  Poissonnière  qui  lui 
élaicnt  affidés  ,  vinrent  demander 
sa  destitution  à  la  barre  de  l'assem- 
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blée  îiaîioîiaîe:  Bamre  et  Danton  le 
sauvèrent;  le  dernier  dit  qu'on  ne 
pouvait  contester  du  génie  à  Du- 
mourier,  et  que  s'il  aVait  des  pas- 
sions désordouDécs,  il  fallait  les  faire 
concourir  au  saint  de  la  république. 

Les  apologies  de  Barirre  et  de 
Danton  avaient  éloigné  l'orage  ,  mais 
ne  l'avaient  pas  anéanti.  Le  général 
lui  rendit  toute  son  intensité,  soit 
par  son  entretien  avec  les  trois  es- 
pions des  jacobins  ,  soit  par  la  lettre 
d'une  franchise  maladroite  qu'il  écri- 
vit à  la  Convention  ,  et  oii  il  lui  ou- 
vrait les  yeux  sur  les  infractions  de 
Tordre  social ,  de  la  part  de  ses  re- 
présentans,  qui  avaient  amené  la  perte 
de  la  Belgique.  L'assemblée  décréta 
que  l'accusé  serait  traduit  à  sa  barre, 
pour  répondre  en  personne  à  ses 
dénonciateurs. 

Dumourier  instruit  du  sort  qui 
le  menaçait,  ne  jugea  pas  à  propos 
d'imiter  les  usages  de  l'Orient,  et  de 
présenter  sa  tête  aux  muets.  Il  pa- 
raît que  contraint  à  être  coupable  ou 
puni ,  il  préféra  la  première  chance 
de  l'alternative;  il  envoya  des  négo- 
ciateurs au  général  !Mack.  11  se  pro- 
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cura  des  entrevues  av^ec  le  prince  de 
ColK)urg ,  devant  qui  il  fuyait.  11  sem- 
blerait résulter  des  pièces  de  ce  grand 
procès ,  qui  n'a  pas  encore  été  jugé, 
que  la  coalition  du  général  français 
avec  les  ennemis,  avait  pour  base 
la  nomination  d'un  monarque  en 
France ,  et  le  rétablissement  de  la 
constitution  de  1^91.  Mais  quel  était 
ce  Roi  qui  devait  succéder  à  celui 
qui  venait  de  périr  sur  l'échafaud  ? 
était-ce  le  Prince  royal  ,  prisonnier 
au  Temple  ?  Etait-ce  d'Orléaus  ou 
un  Archiduc  qui  aurait  épousé  la 
fille  de  Louis  XVI  ?  C'est  un  pro- 
blème insoluble,  qui  sort  du  domaine 
de  l'histoire. 

Cependant  il  s'agissait  de  faire 
exécuter  le  décret  de  la  Convention, 
qui  traduisait  Dumourier  à  sa  barre; 
et  il  était  difficile  d'envoyer  des  huis- 
siers dans  un  camp,  qui  pouvait  leur 
répondre  avec  de  l'artillerie;  on  tenta 
de  l'éloigner  de  son  armée,  en  lui  fai- 
sant proposer  une  conférence  dans 
Lille  ,  pour  éclaircir  les  délits  qu'on 
lui  imputait.  Le  général  répondit , 
avec  toute  l'intelligence  que  lui 
donnait  le  péril  du  moment .  que  se 
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trouvant  en  présence  de  TArcliiduc 
Charles  et  du  Prince  de  Cobourg, 
le  péril  de  la  patrie  ne  lui  permettait 
pas  de  quitter  un  seul  instant  son  ar- 
mée 3  qu'il  ne  pouvait  plaidera  la  fois 
etcombattre,  et  que  sa  tète  ne  suffisait 
pas  à  ces  deux  genres  de  guerre. 

Dumourier  profita  d'une  suspen- 
sion d'armes  avec  les  généraux  Au- 
trichiens ,  pour  servir  la  coalition. 
11  leva  le  camp  de  Maulde  ,  vint  s'é- 
tablir à  Saint-x\mand  ,  et  là  ,  con- 
certa le  projet  de  s'assurer  de  Lilla  , 
de  Condé  et  de  Valenciennes ,  pour 
commencer  la  contre  -  révolution  : 
opérations  difficiles  et  qui  échouè- 
rent ,  parce  qu'elles  avaient  été  brus- 
quées. Dans  l'iatervalle,  cinq  mem- 
bres delà  Convention  se  dévouèrent 
el  oftrirent  d'arrêter  le  transfuge  au 
milieu  de  ses  soldats  3  c'étaient  Ca- 
mus, Bancal,  Quinette,  Laniarque 
et  le  ministre  Beurnonville.  Ce  trait 
de  courage  est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  offrait  bien  pi  us  de  péril 
à  vaincre  ,  que  de  gloire  à  recueillir. 

Dumourier  était  averti  de  sa  pros- 
cription et  il  avait  pris  ses  mesures. 
A  peine  les  commissaires  .étaient-ils 
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eiiués  dans  la  saiic  d'audience,  que 
Camus  ,  le  plus  impétueux  de  tous, 
lui  prcsenle  le  décret  sinistre  ,  sans 
l'y  préparer;  le  général  qui  avait 
étudié  son  rôle,  le  lit  froidement, 
le  rend  de  même  ,  et  déclare  qu'il 
n'obéira  pas. 

Cependant,  peu  à  peu  l'entretien 
s'écliauflé  ,  et  Dumourier  oublie  que 
toutes  ses  paroles  seront  pesées  du 
moins,  si  elles  ne  sont  pas  défigurées. 
On  venait  de  créer  le  tribunal  révo- 
lutionnaire; et  il  parle  de  cette  ins- 
titut ion  avec  une  sanglante  ironie  : 
Vous  ne  reconnaissez  donc  pas  ce  tri- 
bunal? dit  Camus  :  a  Je  le  reconnais, 

V  dit  le  général,  pour  un  tribunal  de 
»  sang  et  de  crimes ,  et  si  j'avais  quel- 

V  que  pouvoir, ilseraitaboli,  comme 
y>  l'opprobre  d'une  nation  libre. 

L  n  autre  commissaire  voulut  jus- 
tifier les  fondateurs  de  la  république , 
comme  ayant  pris  pour  modèles  les 
héros  de  Rome  indépendante.  «  Que 
)f  parlez -vous  de  Rome  ?  répond 
»  Dumourier ,  Rome  n'a  point  en- 
i>  vojé  Tarquin  au  supplice;  Rome 
»  n'avait  ni  jacobins,  ni  tribunal  l'é- 
i>  volutionnaire.  En  un  mot,  des  ti- 
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s>  gros  Veulent  ma  tète,  et  je  lie  la 
y)  donnerai  pas.  » 

Après  deux  heures  d'un  entretien 
sans  modération  et  par  conséaueut 
sans  résultat,  Camus  somma  le  i>é- 
néra]  d'obéir  à  ia  loi  5  et  sur  son'ie- 
fus ,  lui  déclara  qu'il  ne  commandait 
plus  l'armée  ,  qu'on  allait  s'emparer 
de  sa  personne  et  mettre  les  scellés 
sur  ses  papiers.  A  ces  mots,  sur  un 
signal  donné  en  allemand,  des  hus- 
sards entrèrent  et  arrêtèrent  les  cinq 
commissaires  :  Beurnonville  fut  le 
seul  à  qui  on  laissa  sonépée.Un  esca- 
dron dehussardsde  Berchiny  lescon- 
xluisit  à  Tourna}^,  et  en  les  livrant  au 
£:énéral  Clairlaj  t ,  on  lui  annonça  q  uô 
Dumourier  lui  envoyait  des  otages. 
Les  commissaires  qui  avaient  vou- 
lu élrc  des  Béf^^ulus,  subirent  la  mal- 
heureuse destinée  de  ce  fameux  Ro- 
main; on  les  abreuva  d'ignominie 
tout  le  long  de  leur  route  ,  et  on 
finit  par  les  enfermer  dans  la  forte- 
resse d'Olmutz,  où  ils  restèrent  trois 
ans  ,  jusqu'à' ce  qu'une  politique  de 
cabinets  permit  de  ks  échanger  con- 
tre la  fille  de  Louis  XVL 

Après  avoir  ainsi  tiré  l'épéc  contre 
IV.  .  3 
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la  patrie ,  il  fallait   en  jeie^  au  loin 
le  fourreau ,  et  c'est  ce  que  fît  Du- 
niourier  3  il  reprit  son  dessein  de 
s'emparer  de   Condé  ,  il  écrivit  au 
dépari  émeut  du  jNord  ,   une   lettre 
énergique  pour  le   soulever  ;   mais 
comme  la  nioitié  de  son  armée  était 
révolutionnaire,  et  que  l'aulre,  grâce 
àriionneur  français  ,  s'indignait  du 
soupçon  même  de  perfidie  ,  il   fut 
fort  mal  obéi.  Pendant  ce  lems-là, 
la  Convention  mettait  sa  lèîe  à  prix, 
et  promettait  cent  mille  écus  .  avec 
une  couronne  civique,  à  qui  l'amè- 
nerait ,  mort  ou  vif,  dans  la  capitale. 
Peu   de  jours  après   l'arrestation 
des  commissaires ,  le  général  qu'on 
n'instruisait  pas  des  mauvaises  dis- 
positions de  ses  troupes,  sortit  avec 
sou  état-major  et  un  cortège  de  trente 
chevaux  ,  pour  entrer  dans  Condé. 
Une  colonne  de  trois  bataillons  de 
volontaires  vient  l'arrêter,  et  fait  feu 
sur  sa  troupe  ;  un  canal  qu'il  ren- 
contre sur  sa  route  et  qu'il  traverse 
à  pied  ,  le  sauve  de  ce  danger.  Pen- 
dant ce  tems-là,  son  armée  se  déban- 
dait, et  il  fut  trop  heureux  de  trouver 
dans  le  camp  du  prince  deCoboui'g, 
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un  asile  qui  le  dérobât  à  rignominie 
du  supplice. 

Duuiourier,  dans  sa  défection,  em-  proscrip- 
mena  les  enfans  du  duc  d'Orléans  ,  t^'^M  ''^  '* 
cjiii  servaient  dans  son  année  ,  et  ce  Boulbous! 
fut  un  prétexte  pour  la  proscription 
de  toute  la  maison  royale.  Les  aoi- 
tateurs  profitèrent  d'une  lettre  de 
l'aîné  de  ces  princes  ,  où  il  attribuait 
àla  Convention  tous  les  malheurs  sous 
lesquels  gémissait  la  France,  pour 
sévir  en  masse  contre  les  Hourbons. 
La  duchesse  d'Orléans,  l'héroïne  de 
la  bienfaisance,  fut  inscrite  la  pre- 
mière sur  ces  listes  sanglantes.  Elle 
fut  arrêtée  j  son  éloge  était  dans  tons 
les  cccurs ,  et  personne  ne  songea  à 
la  défendre. 

D'Orléans  ,  son  indigne  époux  , 
avait  bien  mérité  de  la  république 
naissante  ,  mais  ses  services  ne  pou- 
vaient lui  faire  pardonner  son  nom.  Il 
Ûit  dénoncé.  En  vain  pale  et  tremblant 
inonta-l-il  à  la  tribune,  pour  émou- 
voir ses  complices,  <|ui  allaient  être 
ses  juges  ;  en  vain  dit- il  d'une  voix 
mal  assurée,  que  si  un  de^es  fils  se 
trouvait  coupable  ,  l'image  dr^  Bru- 
tus  était  devant  lui  ^  et  lui  indiquait 
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son  de^^oir  ,  un  décret  statua  qu'il 
serait  i^ardé  à  vue  ,  et  qu'il  aurait  la 
ville  de  Paris  pour  prison. 

Dans  les  grandes  assemblées  po- 
pulaires ,  les  applaudisseniens  don- 
nés à  des  mes  lires  rigoureuses  en- 
couragent à  en  solliciter  de  féroces  ; 
un  orateur  demanda  à  la  Convention 
qu'on  s'assuriit  des  personnes  de  tout 
c<*  q«i  tenait  en  France  à  la  famille 
des  Bourbons .  et  dans  le  cas  où  on 
ferait  tomber  la  tête  dépotages  li- 
vrés par  Diimourie^ ,  il  faut ,'  dit-il , 
que  tous  les  Bourbons  soient  traî- 
nés au  suppîice\  et   qu'ils  dispa- 
raissent de  la  vie ,  comme  la  royau- 
té a  disparu  de  la  république, 

La  Convention,  d'après  les  procès- 
verbaux  .  se  leva  tout:^  entière  par  en- 
thousiasme', pour  adoptai'  cette  mo- 
tion républicaine  ';,  et  iin  membre 
ayant  observé  qu'un  reste  de  pudeiir 
avait  fait  oublier  dans  le  décret  les  en- 
fans  et  les  femmes,  La  Croix  fît  ajou- 
ter à  ces  tables  sanglantes  de  Ma.rius 
ces  nouvelles  victimes. 

L'exécution  de  cette  loi  terrible 
entraîna  quelques  difTicultés  :  Robes- 
pierre profita  de  rintervalle  pour  ap- 
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pesantir  le  joug  des  Bourbons.  Il  de- 
manda que  tous  les  membres  de  cette 
maison  infortunée  .soriissenl  sous 
huit  jours  du  territoire  de  la  répu- 
blique, à  l'exception  du  prince  royal 
qui  resterait  à  la  tour  du  Temple,  et 
de  l'épouse  de  Louis  XVl  ,  qui 
serait  traduite  au  tribunal  révi^lu- 
tionnaire. 

Marat  ,  qui  marchait  toujours 
collatéralem^mt  avec  Robespierre  , 
quand  il  s'agissait  de  barbarie  et 
d'immoralité,  ajouta  que  le  sahit  pu- 
blic exigeait  qu'on  mil  à  prix  Ja  této 
de  tous  les  liom-bons  fugitifs.  Ui> 
ordre  du  jour  fit  justice  un  moment 
de  ces  motions  lurbidcntes  :  mais 
lorsqu'on  y  pensait  le  moins  ,  la 
haine  contre  cette  dynastie  se  ré- 
veilla, et  il  jVuslatu(î  qu'à  l'exception 
des  pris oimi ers  du  Temple  qui  res- 
teraient dans  la  tour,  tous  les  autres 
princes  et  princesses  seraient  renfer- 
més avec  le  duc  d'Orléans  dans  le 
fort  de  iNIarscilie. 

Ces  scènes  de  vengeance  nationale^ 
amenées  par  la  défection  du    géné- 
ral Dumourier,  firen^  naître  encore 
la  motion  de  lever  un  régiment  de 
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régicides.  On  la  dut  en  principe  à 
Gouchon  j  l'orateur  du  faubourg 
Saint- Antoine  ,  et  elle  fut  perfec- 
tionnée dans  la  suite 'par  un  ora- 
teur à  la  tribune  :  la  Convention ,  à 
qui  toutes  les  tètes  couronnées  de 
l'Europe  faisaient  ombrage  ,  dé- 
créta la  mention  honorable  de  cette 
adresse. 

C'est  à  cette  même  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  loi  qui  déporte  à  la 
G  uyane  tous  les  prêtres  insermentés; 
loi  qui  coûta  tant  de  sang  et  tant 
de  pleurs,  lors  de  la  révolution  de 
fructidor;  ainsi  que  Tinstitution  d'un 
comité  de  salut  public  qui,  en  accu- 
mulant dans  son  sein  tous  les  pou- 
voirs ,  fit  de  la  désorganisation  gé- 
nérale la  loi  suprême  de  la  répu- 
blique. 
Finfragîque  C'cst  cncorc  du  tcms  de  la  défec- 
Cif8u"nT^  tiôn  de  Dumourier  que  date  la  fin 
tragique  d'un  membre  de  la  no- 
blesse qui ,  sorti  de  l'école  de  Mi- 
rabeau ,  avait  rendu  comme  géné- 
ral de  l'armée  du  Rhin,  de  grands 
services  a  la  république. 

Le  comité  de  Salut  public  instruit 
que  Custine  était  le  seul  des  gêné- 
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raux  français  qui  maintînt  la  disci- 
pline dans  les  camps  ,  venait  de  lui 
confier  le  commandement  en  che  fdes 
armées  du  iNord  et  des  Ardennes  ; 
mais  celui-ci  laissa  prendre  Maycnce 
à  l'ennemi ,  et  la  Montagne  en  prit 
occasion  de  calomnier  un  général 
qui  n'était  pas  de  la  classe  des  sans- 
cuiottes.  Arrivé  à  Paris  ,  et  se  pro- 
menant au  Paiais-P\.oyal ,  quelques- 
uns  de  ses  partisans  se  permirent  de 
crier  rire  Cusfine ,  et  ce  fut  l'arrêt 
de  sa  mort.  La  Convention  ombra- 
geuse le  décréta  d'accusation  ,  et  le 
tribunal  révolutionnaire  le  condamna 
au  supplice.  Oii  reprocha,  dans  la  sen- 
tence ,  à  l'intorluné  d'avoir  dit,  en 
apprenant  le  supplice  de  Louis  XVi  : 
il  /alla il  garder  le  roi  pour  otage , 
et  non  le  j aire  mourir.  Custine  pé- 
rit avec  une  constance  qui  fît  oublie i- 
les  erreurs  de  sa  vie.  Sou  lîls  qu'on 
accusa  d'avoir  sali  les  murs  de  Paris 
de  la  défense  d'un  père  ,  expia  ({uel- 
ques  jours  après  ce  délit  d'un  nou- 
vel ordre,  sur  l'écbafaud. 

Un  desévénemens  les  plus  bideu-     p.ocès 
sèment  célèbres  de  ce  mois  d'avril    c":>r.'i»j  iio 

,  .  '      Maiat. 

est  le  procès  de  Marat  et  son  tnom- 
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phe.  Lorsque  Beurnonville  et  les 
commissaires  de  la  Convention  lu- 
rent livrés  à  la  maison  d'Autriche  , 
ce  démagogue  proposa  de  statuer, 
que  cent  mille  hommes  ,  parmi  les 
parens  ci  les  amis  des  émigrés,  fus- 
sent déicuus  comme  otages  ,  et  (luc 
leurs  telles  repoiuiis^ent  des  evene- 
mens.  Cette  loi  de  sang  atteignait  un 
Très-grand  nombre  de  républicains 
dans  la  Convention  même,  et  elle  lut 
rcjetée. 

Marat  ne  se  découragea  point,  et 
il  continua  à  faire  de  sa  feuille  de 
VAjTii  du  peuple ,  nn  foyer  de  ca- 
lonmies  et  d'atrocités.  Dès  l'époque 
de  hi  mort  du  roi,  on  l'avait  traduit 
devant  le  tribunal  criminel,  pour 
avoir  prêché  les  assassinats  ;  et  celui- 
ci,  par  égard  pour  un  représentant, 
n'avait  pas  prononcé.  Lors  de  la  dé- 
fection de  Dumourior  ,  h  haine  pu- 
blique se  réveilla  contre  ce  fou  fé- 
roce, à  l'occasion  d'un  manifeste 
adressé  aux  jacobins,  où  il  annonçait 
que  la  contre-révolution  était  dans 
le  gouvernement,  et  que  la  Conven- 
tion, dirigée  par  la  cour  de  Londres  , 
était  d'intelligence  avec  les  despotes 
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coalisés  pour  aiiéanlir  la  république. 
En  vain  monta-t-il  à  la  tribune  pour 
justifier  son  adresse  :  en  vain  me- 
naça-t-il  de  faire  insurger  Paris ,  si 
l'on  sévissait  contre  sa  personne;  un 
décret  le  mit  en  état  d  arrestation. 

En  ce  moment,  un  esprit  de  ver- 
tige était  répandu  sur  la  capitale,  et 
Marat,  tout  abject  qu'il  était,  sem- 
blait une  puissance  :  il  écrivit  une 
lettre  insolente  à  la  Convention,  oii 
il  lui  mandait  qu'il  ne  voulait  être 
égorgé  ni  par  les  satellites  des 
honmiescrélLit  ^  ni  empoisonné  dans 
une  prison;  et  les Jrèrcs  et  amis  le 
tinrent  caché,  comme  une  grande 
et  honorable  victime. 

On  rapi)ela  à  la  Convention,  pen- 
dant le  cours  du  procès,  la  lameuse 
feuille  de  l Ami  du  peuple^  oii  tout 
en  prenant  ie  masque  de  la  philan- 
tropie,  il  demandait  une  dictature, 
un  triumvirat ,  et  la  chute  de  cin- 
quante mille  tètes.  En  vain  Robes- 
pierre et  la  ^Montagne  s'agitèrenf 
pour  le  sauver^  le  décret  d'accusa- 
tion passa  :  on  observa  pendant  le 
tumulte  des  débals  ,  qu'après  la  lec- 
ture du  libelle  ;  où  Marat  demandait 
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le  massacre  légal  de  cinquanle  mille 
hommes  ,  deux  représentans  votè- 
rent pour  l'auteur  une  couronne  ci- 
vique ,  et  trouvèrent  des  applaudis- 
seméns. 

C'est  le  tribunal  révolutionnaire 
qui  jugea  la  cause  de  Marat  :  il  avait 
clé  insiituc  contre  les  hommes  de 
Lien,  et  il  devait  sauver  V Ami  du 
-peuple.  En  cfiet,  ce  dernier  fut  ac- 
quitté d'une  voix  unanime  3  le  triom- 
phe de  iMaral  fut  complet  :  les  jaco- 
Lins  le  promenèrent  dans  Paris  avec 
acclamations  ,  comme  s'il  eût  été  un 
Epam inondas  ou  un  Timoléon ,  et 
}e  ramenèrent ,  la  couronne  civique 
en  tctc,  au  milieu  de  l'assemblée  na- 
tionale, que  cette  scène  abreuva  d'hu- 
miliations et  d'opprobre.  De  ce  mo- 
ment, iViarat  aurait  été  roi  sous  un 
titre  populaire,  s'il  avait  eu  autant 
de  génie  qu'il  avait  de  perversité. 

Le  mois  de  mai  n'offre  en  légis- 
lation ,  dévénemens  mémorables  , 
que  l'établissement  d'un  emprunt 
forcé  d'un  milliard ,  destiné  à  être 
réparti  d'après  l'échelle  proportion- 
nelle des  richesses,  et  qui,  n'atteignant 
que  \(i%  enncmib  naturels  du  nouvel 
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ordre  de  choses,  amena  bientôt  une 
guerre  d'extermination  entre  les  op- 
presseurs et  les  victimes. 

Quant  aux  évcnemens  politiques  Discorde 
de  l'intérieur,  le  seul  que  l'histoire 'JJ-^fj';';^^^^^ 
doive  recueijjir,  est  le  tableau  des  iie  Paris  et 
discordes  entre  la  Commune  de  Pa- ^nJ','^";.^!^^ 
ris  et  la  Convention,  germe  des  mal-  joameedu 
heurs  de  la  Gironde ,  et  de  cette  fatale    ^^  "'^*' 
journée  du  5i  mai,  qui  soumit  la 
masse   des  rcprésentans   du  peuple 
françai s,  à  la  pi  u s  Lu  m  ul  tue  us e  comme 
à  la  plus  perverse  des  minorités. 

Ily  avait  alors,  dans  la  Convention, 
un  parti  bien  prononcé  contre  les 
fureurs  de  la  démagogie  :  c'était  ce- 
lui des  orateurs  de  la  Gironde  :  Ma- 
rat  lui  donnait  le  nom  de  faction 
d'hommes  cTélat ,  comme  si  cette 
honorable  acception  pouvait  être 
changée  ,  en  passant  par  la  bouche 
impure  d'un  scélérat  aussi  abject  ! 
LaGironde  avait  saus  douic  à  se  re- 
procher de  grandes  erreurs  et  de 
grands  délits, à l'avénemcnt  de  la  ré- 
publique ,  mais  les  décliiremens  de 
l'état  auxquels  elle  avait  coopéré, 
avaient  ouvert  ses  yeux;  elle  reve- 
nait aux  principes  ,  elle  luttait  avec 
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l'éloquence  de  ses  orateurs  et  le  spec- 
tacle de  sa  vertu,  contre  l'audace  im- 
punie des  perturbateurs;  et  sous  tous 
ces  points  de  vue  ,  elle  avait  droit  à 
la  reconnaissance  des  hommes  de 
3)icn  ,  et  aux  outrages  des  Marat  , 
des  Danton  et  des  Robespierre. 

Quand  rorai:;e  commença  à  gron- 
der contre  la  Gironde  .  Bordeaux 
qui  avait  envoyé  à  Paris  ces  hommes 
d'élite,  f]t  passer  à  la  Convention  une 
adresse  au  nom  de  douze  mille  de 
ses  citoyens  ^  pour  lui  dénoncer 
l'insolente  nrinorité  qui  voulait  la 
décimer.  C'était  une  espèce  de  gant 
jeté  aux  factieux  pour  amener  le 
combat;  et  ceux-ci  le  ramassèrent. 
Us  avaient  déjà  à  se  plaindre  d'une 
commission  extraordinaire  compo- 
sée de  douze  membres  ,  qui  avait 
été  établie  pour  informer  de  tous 
les  complots  tramés  dans  l'intérieur 
contre  le  repos  de  la  république,  et 
ils  ne  se  dissimulaient  pas  que  c'é- 
taient des  espèces  d'inquisiteurs  d'é- 
tat, à  la  manière  de  ceux  de  Venise, 
qui  surveillaient  leurs  manœuvres 
anti-socinles .  et  les  feraient  avorter. 
Us  prirent  donc  des  mesures  pour 
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anéantir  la  Gironde  avec  son  comité 
des  Douze  ;  et  comme  ils  mettaient 
plus  d'énergie  dans  le  crime ,  que 
leurs  adversaires  dans  les  actes  de 
leur  phiianlropie  ,  ils  réussirent. 

Leconsei]  général  de  la  Commune 
était  alors  composé  d'hommes  lur- 
bulens  et  immoraux ,  qui  menaient 
les  sections  de  Paris  ,  et  élevaient 
une  puissance  rivale  à  côté  de  celle 
de  l'assemblée  nationale.  La  Mon- 
tagne s'adressa  a  lui  pour  en  faire 
l'instrument  secret  de  ses  vengean- 
ces. Alors  ,  s'organisèrent  les  pre- 
miers germes  de  l'insurrection. 

Un  juge  de  paix  de  la  section  de 
l'Unité,  s'étant  permis  de  présenter 
sous  un  jour  peu  favorable  Chau- 
me tte  ,  le  procureur-général  de  cette 
commune ,  fut  enlevé  la  nuit  et  jeté 
dans  les  prisons  de  rAbl)ayc.  La 
Convention  intervint,  et  on  lut  obligé 
de  le  relâcher  :  mais  ce  triomphe 
de  la  majorité  sur  la  minorité  ,  ren- 
dit la  réunion  impossible  ;  car  le 
parti  plus  faible  ,  par  la  raison  qu'il 
est  le  moinsnombreux  ,  ne  pardonne 
jamais. 

Peu  de  jours  après  cet  événement, 
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l'esprit  de  révolte  fît  un  tel  progrès , 
qu'une  section  vint  déclarer  à  la 
barre  des  législateurs ,  que  dans  deux 
assemblées  tenues  clandestinement 
à  la  mairie  ^  il  avait  été  résolu  d'or- 
ganiser deux  nouvelles  journées  du 
10  août  et  du  2  septembre;  ce  qui  si- 
gnifiait qu'on  décimerait  l'assemblée 
nationale  ^  et  qu'on  égorgerait  les 
dissidens  dans  les  prisons. 

Sur  d'autres  lumières  qu'on  donna 
au  comité  des  Douze,  on  apprit  qu'il 
y  avait  des  tables  de  procriplion 
toutes  dressées ,  pour  faire  tomber 
huit  mille  tètes. 

Marat,  le  défenseur  de  toutes  les 
mauvaises  causes .  traita  cette  con- 
juration de  fable  imaginée  par  les 
liummes  d'état.  Danton  bien  plus 
dangereux  que  lui  ,  parce  que  son 
éloquence  populaire  était  accompa- 
gnée d'un  grand  talent  ,  prétendit 
que  c'était  décréter  la  peur  de  la  Con- 
vention ,  que  de  faire  des  lois  sur 
des  périls  fantastiques  3  mais  le  dé- 
cret demandé  par  la  majorité,  n'en 
passa  pas  moins.  Il  fut  statué  que  tout 
citoyen  de  la  capitale ,  se  tiendrait 
prêt  à  marcher  au  premier  signal  , 
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et  qu'on  mettrailsous  la  sauve-garde 
de  cette  réunion  la  fortune  pubiiqLie, 
Paris,  et  la  représentation  nationale. 

Hébert ,  qui  menait  la  populace 
des  faubourgs ,  avec  sa  feuille  viru- 
lente du  père  Duchesne  ^  écrivit  , 
dans  son  langage  des  balles ,  contre 
la  loi  nouvelle  3  et  le  comité  des 
Douze ,  le  fît  mettre  à  rxVbbaye. 

Le  conseil  général  de  la  commune 
qui  se  sentait  soutenu  par  cette  foule 
d'hommes  sans  propriétés  ,  qui 
n'ont  rien  à  perdre  dans  les  révo- 
lutions, parut  à  la  Convention  ,  et 
demanda  avec  audace  la  liberté  du 
prisonnier.  C'est  alors  que  le  prési- 
dent Isriard  ,  électrisé  par  le  péril 
du  moment,  se  permit  de  répondre 
à  l'orateur  des  démagogues  :  «  S'il 
».  arrive  que  le  dépôt  de  la  représen- 
»  tation  nationale  soit  violé  par  des 
»  conspirateurs ,  Paris  sera  rayé  de 
»  la  république  ,  et  on  cherchera 
»  peut-être  bientôt ,  sur  les  rives  de 
»  la  Seine ,  où  cette  ville  orgueilleuse 
»  a  existé.  » 

t  LjC  tumulte,,  occasionné  par  celte 
sortie  indiscrète ,  durait  encore  , 
quand  seize  jetions  de 
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gnées  par  les  ageiis  de  la  Commune  , 
firent  réclamer  à  la  barre  ,  par  leur 
orateur ,  la  liberté  d'Hébert,  La  plus 
fougueuse  de  toutes,  celle  de  la  Cite  , 
ajouta  qu'elle  voulait  la  traduction 
du  comité  des  Douze,  au  tribunal 
révolutionnaire. 

Il  ny  avait  plus  que  le  glaive  de 
la  loi  ou  l'épée  des  conspirateurs  , 
qui  put  décider  cette  grande  que- 
relle. Le  glaive  de  la  loi  resta  dans 
sonlourreau,  et  i'épée  de  la  Com- 
mune prononça.  La  Convention  fit 
un  pas  rétrograde  .  en  décrétant  la 
liberté  d'iiéhert  et  la  cassation  de 
son  comité  des  Douze.  Il  est  vrai  que 
le  lendemain  le  décret  fut  rapporté  ; 
mais  la  faiblesse  dans  les  orages  po- 
litiques ne  se  réparc  point.  Toute 
puissance  qui  recule  est  détrônée. 

Le  5 1  mai, la  Commune  faitsonner 
le  tocsin,  battre  la  générale  et  tirer 
le  canon  d  alarme.  Alors  la  peur  , 
;qui  depuis  le  commencement  de  la 
révolution,  a  fait  les  destinées  de  la 
France  ,  engagea  la  Convention  h 
composer  avec  les  rebelles.  11  fut 
décrété  que  les  sections  qui  assié- 
geaient ia  représentation  nationale; 
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riTaient  bien  mérité  de  la  pairie.  Il 
n'y  avait  qu'un  pas  de  cette  lâcheté , 
à  l'opprobre  de  se  laisser  décimer  ^ 
lorsque  ,  sur  un  rapport  de  Barrère  , 
dicté  par  l'urgence  du  péril ,  l'assem- 
blée nationale  fît  sur  la  brèche  une 
espèce  de  capitulation  avec  ses 
vainqueurs.  Il  fut  statué  que  le  co- 
mité des  Douze  serait  supprimé  , 
qu'une  force  publique  serait  mise 
jusqu'à  nouvel  ordre  ,  en  perma- 
nence, pour  rendre  justice  aux  per- 
turbateurs 3  et  qu'une  fête  serait  éta- 
blie pour  célébrer  la  plus  odieuse 
des  insurrections. 

Cette  capitulation  n^eut  pas  le 
sullVage  du  déparlement  de  Paris , 
qui  était  ivre  de  vengeances.  II  vint 
demander  la  tète  de  viugt-six  dépu- 
tés ,  prétendant  que  la  contre-révolu- 
tionne  pouvait  se  terminer,  que  ior5> 
que  tous  les  grands  conspirateurs 
auraient  mordu  la  poussière. 

Le  surlendemain,  le  canon  d'alar- 
me fut  tiré  encore,  et  la  Commune 
conspiratrice  vint  annoncer  que  le 
peuple  était  las  d'ajourner  son  bon- 
heur ;  elle  demanda  qu'on  fit  arrêter 
les  députés  inscrits  sur  la  liste  d& 
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proscription,  et  déclara  avec  la  fran- 
chise des  Genseric  et  des  Attila  ,  que 
si  la  Convention  ne  voulait  pas  sauver 
la  nation ,  elle  allait  se  sauver  elle- 
même. 

Quelques  députés  de  la  Gironde 
voulurent  encore  composer  avec  les 
hommes  féroces  qui  les  assiégeaient 
dans  le  sanctuaire  des  lois.  Non.  dit 
Lanjuinais,  un  des  proscrits,  vous 
n'aurez  de  moi  ,  ni  démission  ,  ni 
déférence.  Des  injures  parties  de  la 
Montagne ,  l'interrompirent;  et  c'est 
alors  qu'il  échappa  à  son  courage 
ce  beau  mouvement  oratoire  :  «  A 
»  Athènes  et  dans  Rome  ,  on  con- 
y>  duisait  à  j'aulel  des  victimes  ornées 
»  de  fleurs;  le  pontife  les  immolait, 
»  mais  ne  les  insultait  pas.  » 

Pendant  le  tumulte  d'une  séance 
aussi  orageuse  ,  la  révolte  faisait  de 
nouveaux  progrès.  Henriot,  un  des 
instrumens  des  massacres  de  sep- 
tembre,  et  nommé,  en  vertu  de  ce 
crime  même  ,  général  de  l'armée  in- 
surgée ,  faisait  filer  des  troupes*  au 
carrouzel .  plaçait  des  consigr»es  à  la 
porte  de  l'assemblée ,  et  empêchait 
les  députés  de  sortir  de  l'enceinte  de 
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leur  |)nson.  Barrère  fit  cesser  un 
moment  cet  état  d'anxiété  par  une 
scène  de  comédie.  Sous  prétexte  que 
des  esclaves  ne  l'ont  pas  des  lois ,  et 
qu*on  ne  délibère  pas  sous  l'empire 
des  bayonnettes  ,  il  proposa  à  ses 
collègues  de  suspendre  la  séance  et 
de  traverser  en  masse  la  cour  et  le 
jardin  des  Tuileries  ,  pour  prouver 
à  Paris  et  à  l'Europe  qu'ils  étaient 
libres  encore.  Cette  idée,  digne  des 
i^ar<777^7/^7A9^5d'Aristopliane,  sourit 
aux  Girondins  comme  àla  Montagne, 
et  la  marche  s^)uvrit  en  vertu  d'un 
décret,  avec  la  pompe  la  plus  puérile. 
Cependant  llenriot  entouré  d'une 
triple  haie  de  bayonnettes  ,  n'était 
pas  homme  h  céder  la  victoire  à  des 
sénateurs  qui  exécutent  une  proces- 
sion religieuse  ;  en  vain  le  président 
Herault-Séchellcs.  ami  de  la  Com- 
mune conspiratrice,  lut-il  le  décret 
que  la  faiblesse  de  la  Convention  ve- 
nait de  rendre  :  Oscs-tu  h'œn ,  lui 
dit  Henriot,  donner  des  ordres  au 
peuple  insurgé ;lwre4ui  les  traîtres 
et  retourne  à  ton  poste.  En  même 
tems  ,  il  donne  l'ordre  de  diriger 
contre  la  Convention  les  canons  char- 
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gés  à  mitraille 3  Marat  était  présent, 
il  alla  embrasser  au  nom  de  la  pa- 
trie l'insolent  général  qui  la  mettait 
à  mort.   , 

La  Convention  fît  mettre  dans  ses 
procèvS-verhaux  £(u'elle  sortit  et  ren- 
tra libre.  La  vérité  est,  qu*après  avoir 
été  rcpousséc  de  trois  issues  par  où 
elle  avait  tenté. de  défiler,  Marat,  à 
la  tète  d'une  cohorte  de  sans-culottes, 
lui  donna  impérieusement l'oidre de 
rentrer  dans  le  lieu  de  ses  séances , 
et  qu'elle  y  rentra  couverte  d'igno- 
minie. 

Ce  dernier  mouvement  fut  la  sen- 
tence de  mort  de  la  Gironde  et  de 
ses  partisans.  Couthon  lut  la  liste  de 

Eroscriplion  )  la  moitié  de  l'assem- 
lée ,  dans  la  stupeur ,  refusa  de  déli- 
bérer, et  le  décret  passa;  il  mettait 
les  victimes  de  l'insurrection  en  ar- 
restation chez  elles,  sous  la  sauve- 
garde des  citoyens  .français  et  de  la 
loyauté  des  liabitans  de  la  capitale. 

On  voyait  à  la  tête  de  cette  liste 
honorable  ,  Lebrun  ,  ministre  des 
adaires  étrangères  ,  qui  n'avait  point 
encensé  l'autorité  rivale  de  la  repré- 
sentation française,  etClavicre,  mi- 
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iiisîrc  des  contributions  publiques,' 
qui  j  après  l'aYoir  encensée  ,  eh  avait 
rougi ,  et  était  revenu  aux  principes. 
Le  nom  de  vin£^t-neuf  députés  du 
parti  de  la  Gironde  ,  se  lisait  en- 
suite. Ceux  qui  avaient  le  plus  de 
droit  à  l'estime  publique,  étaient  le 
courageux  Lanjuinais  ,  l'éioqueiit 
Vergniaux  ,  le  maire  Chambon  et 
Pétbion,  ainsi  que  Brissot,  dont  le^ 
anciens  délits  révolutionnaires  sem- 
blaient alors  expiés  par  l'iionorable 
résistance  qu'ils  avaient  opposée  aux 
perturba  leurs. 

Dans  ce  nombre  de  vingt -neuf, 
était  compris  le  fameux  comité  des 
Douze  ,  où  se  dJstinguaient  par  leurs 
talens,  Rabaut  Saint-Etienne  et  Henri 
la  Rivière. 

îl  ne  manquait  à  ces  abominables 
journées  du  5r  mai  et  du  2  juin, 
qu*hne  apologie  émanée  delà  Con- 
vention n^éme ,  qui  s'était  couverte 
d'opprobre,  et  elle  parut.  On  y  re- 
présenta cette  infraction  solennelle 
de  toutes  les  lois  sociales,  comme  un 
simple  woui'emcnt^  dont  la  morale 
publique  v  avait  point  à  s'alarmer. 
On  j  dit  que  ces  join-nocs  se  rap- 
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prochaient  par  le  mécanisme  révo- 
lutionnaire ,  de  celle  du  lo  aoùl  qui 
renversa  le  irône ,  mais  que  la  sou- 
veraineté du  peuple  n'en  pouvait 
être  brisée  ,  parce  qu'elle  reposait 
sur  vin^t-cinq  millions  d'iiommes. 

Au  reste,  cette  apolot;ie  même  , 
toute  sophistique  qu'elle  était, ne  fut 
point   décrétée.   Comme  le  comité 
de  Salut  public,  à  qui  on  l'avait  de- 
mandée, a^ait  exi^é  pour  prélimi- 
naire la  suppression  de  tous  les  co- 
mités révolutionnaires.  Robespierre 
parla  avec  tant  de  virulence  contre 
l'esprit  de  modérantisme  dont  elle 
semblait  l'ouvi  âge  ,    qu'elle   ne  fut 
point  sanctionnée. 
Suites  de  la      Les    perturbateurs,   maîtres    de 
^^arTs.'^  Paris  et  de  la  représentation  natio- 
Giuneci-  nale  ,  cherchèrent  par  de  nouveaux 

vile  étrinte   l'i-  '  i*'i  •.*  "1« 

nti^swût  délits  ,  a  consoiiuer  leur  vuuoire^  us 
qu'aiiuinée.  firent  aboiir  la  fluueuse  loi  martiale, 
unique  sauve-garde  des  peuples  li- 
bies  contre  les  fléaux  des  insurrec- 
tions )  ils  défendirent  aux  auto- 
rités constituées  de  troubler  les  so- 
ciétés populaires  dans  leur  tjran- 
nique  surveillance  :  on  força  au  nom 
de  la  patrie  tous  les  propriétaires  des 
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maisons  à  faire  graver  ces  mots  sur 
leur  façar'e  ,  unité  de  la  république^ 
liberté^  égalité  ^  j rat ernité  ou  la 
mort. 

Comme  la  terreur  comprimait  tou- 
tes les  bouches ,  la  ^Montagne  qui  fei- 
gnit de  prendre  ce  silence  général 
pour  une  adhésion ,  se  permit  de 
nouvelles  mesures  inquisitoriales  3 
non-seulement  on  proscrivit  des  mo- 
numens  publics  les  emblèmes  de  la 
féodalité  ,  mais  encore  on  exigea  que 
dans  l'intérieur  des  maisons ,  on  re- 
tournât les  plaques  des  cheminées 
ou  il  y  avait  des  fleurs  de  lis.  Une 
institution  bien  plus  immorale. parce 
qu^elle  attaquait  Tordre  social  dans 
ses  éiémens ,  est  la  loi  qui  décrétait 
en  pi'incipes  ,  que  les  bâtards  héri- 
teraient de  leurs  pères  comme  les 
enfants  légitimes. 

Cependant,  comme  la  France  n'é- 
tait pas  dans  Paris ,  le  mouvement 
insurrectionnel  n*é(ait  pas  donné 
d'une  manière  égale  dans  tous  les 
départemens.  I^cs  députés  qui  n'o- 
saient voi(;r hautement  dans  l'assem- 
blée nationale,  écrivaient  avec  quel- 
que énergie  à  leurs  commettans ,  et 


7 :2  RÉPUBLIQUE 

ils  étaient  crus.  Parmi  les  proscrits 
de  la  Gironde  ,  plusieurs  échappè- 
rent à  la  surveillance  de  leurs  gar- 
diens ,  et  allèrent  sur  tous  les  points 
de  la  république  propager  leur  haine 
contre  la  Montagne.  Déjà  la  Vendée 
«tait  en  feu,  Bordeaux  fondait  une 
fédération  formidable  avec  Lyon  et 
toutes  les  métropoles  :  la  guerre  ci- 
vile allait  embraser  tout  ce  que  l'épée 
des  rois  coalisés  ne  démembrerait 
pas. 

La  première  étincelle  des  discordes 
intesiines  éclata  au  département  du 
Calvados  ,  soulevé  par  Pélhion,  Bar- 
baroux  et  Henri  la  Rivière 3  le  gé- 
néral Félix  de  Wimpflén  en  avait  le 
commandement  3  c'est  lui  qui  avait 
défendu  avec  gloire  Thionville  con- 
tre le  roi  de  Prusse:  il  épousa  avec 
feu  les  querelles  de  la  Gironde ,  qui 
au  fond,  étaient  celles  de  la  France 
entière,  se  ligua  avec  ie  comte  de  Pui- 
saye  qui  organisait  un  mouvement 
royaliste  dans  la  Vendée  ,  et  parla  de 
marcher  sur  la  capitale.  Tout  ce  feu 
mal  dirigé  ne  produisit  qu'une  vainc 
fumée:  une  petite  armée  aux  ordres 
de  la  Montagne,  surprit  les  insur^ 


ô 


F  R  A  N  Ç  A  1  S  E.  7a 

gcs  auprès  de  YeiTion,  et  les  mit  ea 
fuile  5  sans  qu'il  y  eut  beaucoup  de 
sang  de  versé  de  part  et  d'autre.  Ce 
combat  aussi  peu  important  que  ceux 
de  Ja  Fronde,  commença  et  finit  les 
opérations  de~  cette  absurde  cam- 
pagne. 

Cependant  il  existait  toujours  dans 
le  midi  des  germes  d'insurrection  ; 
on  liait  par  une  clKtîne  fédérative  les 
anciennes  provinces  du  Lyonnais , 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné. 
Couthon,  vers  les  premiers  jouTs 
de  juillet ,  vint  annoncer  à  la  tri- 
bune qu'im  congrès  départemental 
tenu  dans  Lyon  ,  avait  résolu  de  ne 
plusreconnaître  l'autorité  d'une  Con- 
vention divisée  contre  elle-même  , 
et  qu'il  avait  mis  la  Montagne  Lors 
de  la  loi. 

Peu  de  jours  après  ,  une  femme  Assassinat 
qui  réunissait  le  courage  des  Porcie  ^^  ^^^^i^at. 
et  des  Clélie,  à  la  beauté ,  se  dévoua, 
et  il  ne  tint  pas  à  elle  que  cette  Mon- 
tagne ,  mise  11  ors  de  la  loi ,  ne  s'écrou- 
latj,  en  couvrant  de  ses  décom- 
bres ceux  qui  l'avaient  élevée. 

Marat,  l'idole  de  la?.îontagne,  de 
la   Commune  conspiratrice    et   des 
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sociétés  populaires  ,Marat  couronné 
lorsqu'il  voulait  décimer  la  repré- 
sentation nationale  ;  Marat  remuant 
Paris  et  les  départemens  avec  sou 
libelle  de  T^lmi  du  peuple^  était, 
iiiali^ré  son  absence  de  génie  et  la 
perversité  de  scsnia?urs,  une  sorte 
de  puissance.  Charlotte  Cordaj  en- 
couragée par  les  députés  proscrits  à 
la  suite  de  la  révolte  du  5i  mai ,  élec- 
t risée  surtout  par  le  patriotisme  au- 
dacieux des  héroïnes  romaines  ,  se 
proposa  d'abattre  un  gouverne- 
ment qui  pesait  sur  trente  millions 
d'hommes  _j  en  immolant  de  sa  main 
le  plus  apparent  de  ses  chefs.  Elle  ne 
saAait  pas  qu'un  régime  populaire 
est  une  hvdre  à  mille  tètes  qui  re- 
naissent sous  le  couteau  qui  les 
mutile  :  elle  partit  du  département 
du  Calvados  où  elle  était  née ,  fai- 
sant des  adieux  sinistres  a  un  père 
dont  elle  était  Tidole ,  et  arriva  à 
Paris  pour  la  cérémonie  de  la  fédé- 
ration. Son  plan  était  de  suivre  ce 
jour-là  sa  victime  au  champ  de  Mars , 
et  de  la  poignarder  en  présence  du 
peuple  ;  mais  il  nV  eut  point  cette 
année  de  quatorze  juillet)  elle  ima- 
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gina  alors  de  se  rendre  à  la  Conven- 
tion ,  de  monter  au  haut  même  de 
la  Moniagne ,  et  de  l'assassiner  au 
milieu  de  ses  complices;  mais  depuis 
l'alienlat  du  3i  mai  ,  les  députés 
Iremblans  étaient  sur  leurs  gardes  j 
une  consigne  sé\cre  empêchait  les 
étrangers  de  se  glisser  dans  la  salle 
des  séances  ,  et  elle  fut  réduite  à  se 
défaire  de  l'ennemi  public,  en  le  tuant 
obscurément  dans  sa  maison. 

Introduite  avec  peine  chez  Marat, 
qui,  odieux  à  tout  le  monde ,  se  mé- 
fiait de  tout  ce  qui  pouvait  l'appro- 
cher 5  elle  le  trouve  dans  son  bain, 
luttant,  avec  un  reste  de  principes  de 
vie,  contre  une  lèpre  universelle  qui 
le  menait  à  pas  précipités  au  tom- 
beau: elle  lui  demande  quel  sera  le 
sort  des  proscrrts  réfugiés  dans  son 
département,  et  à  peine  a-t-il  pro- 
noncé le  mot  d'échafaud ,  qu'elle 
lui  porte  un  coup  de  poignard  dont 
il  ne  tarde  pas  à  expirer.  Les  cris 
d'une  personne,  témoin  de  cette  scène 
tragique,  appellent  la  force  armée  : 
elle  se  laisse  arrêter  avec  calme  et 
conduire  en  piison. 

Le  bruit  de  la  mort  de  Marat  ex- 
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cita  dans  Paris,  du  moins  en  appa# 
rence  ,  un  soulèvemenl  plus  grand 
que  celui  qu'avait  causé  ie  supplice 
de  Louis  XVI.  Plus  la  joie  inté- 
rieure était  grande  ,  plus  ia  peur  en- 
gageait à  la  masquer  sous  les  dehors 
de  la  plus  profonde  indignation.  La 
Convention  statua  qu'elle  assisterait 
en  masse  à  ses  obsèques,  et  que  ses 
dettes,  comme  celles  du  vertueux 
Aristide ,  seraient  payées  aux  frais 
de  la  ï'épublique. 

]\on  contens  d'un  pareil  hom- 
mai^e,  les  mêmes  lésislaleurs  ,  qui, 
peu  de  tems  auparavant,  avaient  dé- 
claré solennel  ie  ment  par  décret  , 
qu'ils  avaient  le  plus  profoiid  mé- 
pris pour  la  personne  de  ce  dén  a- 
gogue  ,  ordonnèrent  qu'on  lui  éri- 
geât une  statue  ,  et  qu'elle  fut  placée 
sur  la  même  ligne  que  celle  de  Bru- 
tus  ,  dans  le  lieu  de  leurs  séances. 
Toutes  ces  scènes  d'exaltation  déma- 
goi^ique  furent  couronnées  par  une 
sorte  d'apothéose.  On  trouva  digne 
du  nouvel  ordre  social  qu'on  don- 
nait il  la  France ,  de  faire  un  dieu  de 
Tindividu  abject  et  féroce  qui  n'é^ 
tait  pas  même  un  homme.  En  atten- 
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(iant  le  culte  qu'on  voulait  établir, 
laissant' dormir  la  loi  qui  interdisait 
d'assimiler  les  nouveaux  répul^li- 
cains  aux  grands  hommes ,  si  ce 
n'est  dix  ans  après  leur  mort .  on 
décerna  à  la  viciime  de  Charlotte 
Cordaj  les  honaeurs  du  Panthéon. 

Charlolte  Corday  soutint  dans  son 
interrogatoire  ,  et  à  l'approclie  du 
supplice ,  son  grand  caractère  ;  elle 
émut  jusqu'aux  juges  ieroces  du  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  la  con- 
dajnncrent  à  mort  ;  il  ne  lui  manqua 
pour  être  l'héroïne  d'une  grande  na- 
tion ,  que  de  n'avoir  pas  assassiné. 

Pendant  (}u'on  délivrait  Paris  de 
Marat ,  Lyon  à  demi-insurgé  pur- 
geait ses  murs  d'un  monstre  du  même 
genre,  nommé  Chàlier^  cette  ville 
le  faisait  juger  à  mort  par  son  tri- 
bunal criminel ,  et  malgré  l'interveu- 
tion  de  la  ra|>résentation  nationale  , 
qui  n'était  plus  qu'un  instrument 
passif  dans  les  mains  de  la  Monta- 
gne,  l'envoyait  au  supplice. 

Plus  on  irritait  la  ^Fontagne  par  XrnivcUe 
la  résistance  à  l'oppression  ,  plus  elle  f'PP-'f;'^^"^' 
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se  vengeait  par  la  tyrannie  des  lois,  i-mv  les  lois. 
Celles  qui  parurent  dans  ce  mois  de 
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juillet  1 793 ,  frappèrent  à  la  fois  les 
propriétés  et  les  bommes. 

Dans  la  première  classe  ,  il  faut 
mettre  le  décret  qui  suppprime  sans 
indemnités  toutes  les  redevances  sei- 
gneuriales y  même  les  droits  qui 
avaient  été  conservés  au  mois  d'août 
1792,  et  qui  oblige  à  brûler  tous  les 
litres  de  féodalité.  Le  sans-culotisme 
semblait  alors  le  seul  titre  de  noblesse 
républicaine ,  que  le  citoyen  pût 
avouer. 

Dans  le  second  rang  est  la  fameuse 
loi  sur  le  mariage  des  prêtres,  qui 
mérite  d'autant  plus  l'attention  , 
qu'elle  paraît ,  jusqu'à  un  certain 
point,  une  des  bases  de  l'athéisme  , 
devenu  pondant  plusieurs  années  le 
seul  cuite  de  l'antique  patrie  des 
Bossuet,  des  Pascal  et  des  Fénelou. 

Des  prêtres  du  nouveau  régime 
profitaient  depuis  lona^tems  de  la 
licence  des  mœurs  publiques  ,  pour 
contracter  des  mariages;  mais  des 
évèques ,  même  constitutionnels,  s'y 
opposaient.  La  Montagne  ,  consé- 
quente dans  ses  principes ,  fit  dé- 
créter que  les  prêtres  mariés  ne  pour- 
raient être  privés  de  leurs  traitemens, 
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et  qu'on  déporterait  les  evcques  qui 
s'opposeraient  à  ces  mariages. 

11  y  eut  quelques  débats  à  la  Con- 
vention, quand  il  s'agit  du  mode 
d'exécuter  une  si  étrange  loi^  le  rap- 
porteur du  comité  de  législation  avait 
proposé  de  dép^>rter  à  la  Guyane  le 
clergé  réfi'actaire.  «  Non  .  dit  le  fou- 
>  gueux  DantojLi ,  il  faut  les  jeter  sur 
y>  les  plages  de  l'Italie,  patrie  éter- 
»  nelle  du  fanatisme;  le  méphitisme 
V  sacerdotal  y  fera  explosion  et  se 
i>  détruira  ainsi  lui-même.  »  La  Con- 
vention ne  prononça  point  alors , 
mais  dans  la  suite,  l'avis  du  comité 
prévalut  ;  les  miasmes  pesiilentiels 
de  la  Guyane  convenaient  mieux 
que  le  beau  climat  de  Tltalie  à  des 
hommes  qui  ne  déportaient  leurs 
victimes  que  pour  les  iaire  mourir. 
La  dureté  des  lois  étoit  telle 
qu'elle  se  faisait  sentir  même  dans  la 
punition  des  criuies  qui  attaquent 
l'ordre  social;  telle  était  celle  contre 
les  accaparemens,  que  Collot  d'Her- 
boîs  provoqua  ,  et  qui  fit  traîner  des 
milliers  de  citoyens,  suspects  par  la 
seule  raison  qu'ils  étaient  riches ,  à 
réchafaud. 
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Cette  loi  déclarait  l'accaparemenl 
nu  crime  capital  ;  elle  donnait  le 
nom  de  coupable  dn  délit  de  ce 
genre,aii  négociant  quilaissait  perdre 
volontairement  des  denrées  de  pre- 
mière nécessité;  une  simple  suppo- 
sition de  nom  suffisait  pour  appeler 
à  cet  égard  la  vengeance  pu])Iique; 
et  pour  couiIdIc  d'horreur,  les  juge- 
mens  h  mort  du  tribunal  qui  pro- 
nonçait ,  étaient  sans  appel. 

Le  mois  d'août  fut  encore  plus 
fécond  que  celui  de  juillet,  en  lois 
désastreuses.  A  l'excepîion  du  projet 
d'un  code  civil  que  Cambacérès  fit 
accepter,  et  de  la  fameuse  institu- 
tion de  l'uniformité  des  poids  cl  me- 
sures sollicitée  depuis  tant  d'années 
par  des  hommes  d'ciat  et  par  les 
académies ,  il  n*y  eut  point  de  dé- 
cret à  ce  période,  qui  ne  portât  Tem- 
preiiite  d'un  gouvernement  essen- 
tiellement prévaricateur 3  c'est  une 
consolation  de  parler  de  ces  monu- 
mens  odieiix,  lorsqu'un  ordre  de  cho- 
ses vraiment  tutélaire,  les  a  anéantis. 

Dès  les  premiers  jours  de  ce  mois 
terrible,  où  le  trône,  Tannée  pré- 
cédente j  avait  été  anéanti  ^  la  Cou- 
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yention  statua  qu'on  arrêterait  tous 
les  étrangers,  avec  lesquels  la  répu- 
blique était  en  guerre  \  violation  du 
droit  des  gens  d'autant  plus  impo- 
litique, qu'elle  autorisait,  sur  pres- 
que tous  les  points  de  l'Europe, 
l'afîVeux  droit  de  représailles. 

Une  autre  loi  prononça  la  peine 
de  mort  contre  les  hommes  déguisés 
en  femmes,  qu'on  rencontrait  (dans 
les  rassemblemens. 

Ce  fat  la  politique,  bien  plus  que 
l'esprit  de  vengeance,  qui  amena,  vers 
cette  époque ,  le  mode  de  réquisition 
des  citoyens  français,  par  rapport  ù 
la  guerre,  que  le  gouvernemeni  sus- 
citait contre  toute  l'Europe  3  un  décret 
mit  à  la  disposition  des  comités  op- 
presseurs, toute  la  jeunesse  qui  fai- 
sait l'espérance  de  la  nation ,  depuis 
18  ans  jusqu'à  25. 

La  loi  la  plus  étran^^equi,  depuis 
le  code  de  sang  de  l'alliénien  Di'acon 
ait  peut-être  jamais  été  promulguée, 
est  celle  du  premier  août:  ell^sialualt 
qu'il  serait  fait  dans  la  Vendée  des 
tnagasius  de  matières  combustibles, 
pour  incendier  les  taillis  ,  les  genêts 
et  les  boiS  ,  qu'on  détruirait  les  repal- 
^es  des  rebelles ,  qu'on  couperait  les 
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récoltes  \  et  ce  qui  ajoute  encore  plus 
à  la  surprise ,  c'est  que  cette  loi  fut 
exécutée.  Les  désorganisatcurs  de 
la  répu])lique  ne  furent  satisfaits  que 
lorsqu'un  de  leurs  représentans  leur 
annonça  que  la  Vendée  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  cendres  cimenté 
avec  le  sani^  lui  main. 

nétaitdiilicile  d'après  une  pareille 
législation  ,  qu'on  respectât  des  pro- 
priétés communes  ou  individuelles  ; 
il  y  eut  des  lois  anti  -  commerciales 
qui  supprimèrent  la  caisse  d'es- 
compte et  la Cfmipagnie  d'assurance; 
une  autre  anti-littéraire  et  bien  plus 
digne  des  crayons  de  l'histoire  , 
anéantit  les  académies. 
Destruction  H  y  avait  long-tcms  que  la  liberté 
tes  acade- j^  l^  prcssc  gênait  les  fauteurs  de 
l'anarchie  ;  on  la  voulait  bien  pour 
la  faction  dominante  ,  mais  non  pour 
colle  qu'on  voulait  abattre  ;  et 
comme  toutes  s'abattaient  les  unes 
après  les  autres,  il  s'ensuivait  que 
cette  li})erlé  tant  vantée  était  un  être 
de  raison;  mais  les  lumières  pou- 
vaient tôt  ou  tard  reinlre  à  la  pensée 
«on  indépendance  originelle  ,  et  il 
importait  à  des  liommes  qui  ne  vou- 
laient pa§  étr€4clairé?  dans  leurs  coa- 
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ceptions  ténébreuses  ,  de  les  anéan- 
tir. On  commença  à  la  fin  de  mars 
sous  la  présidence  de  Jean  Debry, 
par  les  attaquer  de  front,  en  décré- 
tant la  peine  de  mort,  contre  tout 
homme  de  lettres  qui  écrirait  contre 
les  maximes  du  gouvernement  3  et 
l'avant  veille  du  dix  août,  l'évèque 
constitutionnel  de  Blois  vint,  avec 
un  rapport  incendiaire  à  la  main  , 
demander  la  dissolution  des  sociétés 
littéraires ,  et  surtout  des  académies , 
qui  avaient  tant  contribué  à  donner 
à  la  France  son  beau  siècle  de 
Louis  XIV. 

Par  une  contradiction  qu'on  ne 
trouve  que  dans  ces  tems  malheu- 
reux ,  il  y  avait  alors  un  comité 
d'instruction  publique  chargé  ,  par 
son  institution  ,  du  dépôt  des  lu- 
mières, et  ce  fut  au  nom  de  ce  co- 
mité, que  fut  fait  le  rapport  de  l'é- 
vèque de  Bh)is.  LaCon\enîion  avait 
dans  son  sein  un  grand  nojubre 
d'hommes  de  lettres,  dont  plusieurs 
étaient  membres  des  sociétés  savan- 
tes d(jnt  on  demandait  la  suppres- 
sion, ou  désiraient  de  le  devenir;  per- 
sonne n'éleva  la  voix  contre  un  rap- 
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port  qui  blessait  autant  la  logique 
que  la  morale ,  et  un  décret  solen- 
nel supprima  les  académies. 

Conséquenle  dans  son  système  de 
destruction  ,  l'assemblée  nationale, 
peu  de  tems  après,  enleva  sans  forme 
légale  à  la  iamille  des  Cassioi ,  qui 
avait ,  pour  ainsi  dire  ,  créé  l'astro- 
nomie en  France  ,  les  cent  soixante 
et  treize  planches  de  sa  belle  Carte  de 
l'acadéniie.  supprima  ré,cole  mili- 
taire et  anéantit  les  quatre  facultés 
antiques  des  ans,  de  droit,  de  méde- 
cine et  de  théologie. 

Les  erreurs  de  cetle  législation 
coïncidaient  avec  nos  désastres,  dans 
l'intérieur  de  la  France  et  sur  les 
Irontières.  INos  généraux  étaient 
obligés  de  rendre  Mayence  au  roi 
de  Prusse  3  Toulon  était  livré  aux 
Anglais  *  la  Vendée  et  Lyon  oppo- 
saient une  héroïque  résistance  à  leurs 
oppresseurs  ;  ces  trois  derniers  évé- 
nemens  méritent  de  lixer  les  regards 
dans  nos  annales. 
nodaiiion  11  y  avait  déjà  long -tems  qu'une 
lie  ^ioiionf^(.jjQQ(.Qyp.j3|ç    ç^^^j  voulait  ramc- 
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ner  i  ordre  dans  la  r  rance ,  par  1  An- 
gleterre, son  éternelle  ennemie,  avait 
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fait  des  progrès  dans  Toulon  :  déjà 
on  n'y  exécutait  plus  les  décrets  qui 
élaient  re poussés  par  Topinion  pu- 
blique :  déjà  on  s'était  permis  d'y 
briller,  par  la  main  du  bourreau  ^ 
la  nouvelle  constitution  imaginée 
par  Hérault-Séchelies,ct  ces  mouve- 
mens  mal  dirigés,  se  terminèrent  par 
un  crime,  dont  la  lojauté  française 
aura  long- te ms  à  rougir  ,  celui  de 
démembrer  la  France  en  faveur  des 
ennemis  de  la  république. 

L'amiral  Hood  croisait  alors  dans 
la  Méditerranée,  et  ne  semblait  point 
étranger  à  la  révolte  de  Toulon;  il 
profita  de  la  défection  d'une  escadre 
française,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Saint-Julien,  pour  entrer  sans 
résistance  daus  la  l'ade,  se  fit  livrer  la 
ville  à  la  condition  expresse  de  rendre 
à  la  paix  cette  conquête,  et  aussitôt 
après  cette  honteuse  capitulation  y 
on  arbora  le  pavillon  blanc  sur  les 
tours  ,  et  on  proclama  roi  de  France 
le  fils  de  Louis  XVi  ,  prisonnier  au 
Temple  et  sur  le  point  de  mourir. 

La  Convention,  furieuse  de  voir 
son  sceptre  de  fer  sur  le  point  de  lui 
écliapper.  prit  des  mesures  (Ci-ribies 
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pour  arrêter  les  progrès  du  démem- 
hrcmeat  de  Ja  France.  Elle  fit  son- 
ner le  tocsin  dans  ies  départcmens 
du  midi ,  et  mit  en  réquisition  tous 
les  hommes  depuis  l'âge  de  seize  ans, 
jusqu'à  celui  de  soixante ,  pour  mar- 
cher au  secours  de  la  patrie  3  mais 
ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après , 
c'est-à-dire  en  décembre ,  que  Tou- 
lon, rendu  aux  armes  de  la  républi- 
que, donna  lieu  à  la  Montagne  de 
déployer  toutes  ses  vengeances. 
Guerre  cl-      Les    premières    étincelles    de    la 

▼lie    lie    la  •     -i        i      i      t  -         i  '  '    i      ^ 

Vendée,  guerre  civile  de  la  V  ena-ee ,  éclatè- 
rent vers  la  fin  de  1791.  Ce  fut  la 
prestation  du  serment  ecclésiasiique, 
germe  d^un  schisme  déplorable  en- 
tre deux:  branches  du  sacerdoce,  qui 
amena  des  dissensions  fatales  chez  un 
peuple  qui  s'honorait  de  la  religion 
de  ses  pores.  De  iu,  jusqu'au  16 août 
1793,  c'est-à-dire,  pendant  près  de 
vingt-deux  mois ,  l'insurreclion  fît 
peu  de  progrès  ,  et  des  décrets  ser- 
virent plus  que  les  armes,  à  la  répri- 
mer. Enfin ,  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  il  se  livra,  dans  la 
petite  ville  de  Bre>suire,  une  bataille, 
qui.  par  l'inhumanité  des  vainqueurs^ 
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acheva  d'ulcérer  les  esprits.  Le  soû- 
le vcmeiU  fut  à  son  comble  quelques 
mois  après,  lorsqu'une  loi,  provo- 
quée par  la  Montagne  ,  détermina 
cliez  un  peuple  culiivaleur  ,  une 
conscription  militaire  de  ti'ois  cent 
mille  hommes. 

La  journée  de  Bressuire  fut  moins 
une  bataille  rangée  qu'un  massacre. 
Les  com])agnies  de  chasseurs  et  de 
grenadiers  ,  qui  défendaient  ses 
i^emparts,  n'avaient  afiairc  qu'à  des 
paysans  à  demi-nus  ,  sans  chef,  sans 
drapeau  et  sans  artillerie.  Le  nom- 
JDrc  céda  à  la  discipline  ,  et  il  y  eut 
des  milliers  de  vaincus  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

Une  politique  sage  aurait  ,  après 
la  mêlée,  fait  déposer  les  armes  de 
part  et  d'autie  :  mais  les  soldats  de 
îa  Convention  ,  massacrèrent  leurs 
prisonniers  à  leurs  genoux  ,  égoi'gè- 
rent  des  femmes  avec  leurs  en  fans,  et 
portèrent  en  triomphe  les  membres 
paJpilans  de  leurs  victimes.  Quand 
on  commence  ainsi  une  guerre, 
on  semble  autoriser  de  la  part  de  s\ép,e  âe 
l'ennemi,  la  férocité^de  représailles.  î^y"'^^^^'^™ 
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il   en  coula  encore  plus  cher  a  ment, 

A 

i 


u 


88  Pi  É  P  U  B  L  I  Q  U  E 

Lyon  qu'à  la  \  enclce ,  d'avoir  opposé 
aux  désort^anisaleurs  du  5 1  mai ,  une 
longue  et  savante  résisîanco.  Cette 
Ville,  la  seconde  métropole  de  la  ré- 
pul^lique,  avait  eu  à  se  plaindre  de 
la  révolution  dès  son  origine.  Le 
ministre  Roland,  un  de  ses  conci^ 
toyens ,  alors  peu  connu,  mais  dési- 
rant de  l'être ,  y  avait  organisé  une 
espèce  de  club  des  jacobins ,  oii ,  s'in- 
troduisirent dans  la  suite ,  deux  chefs 
de  bande  ,  le  doctrinaire  Lausset  , 
auteur  d'un  Ajnî  du  peuple ,  et  Chù- 
lier,  le  Marat  de  Lyon.  Ce  club,  à 
répoquc  de  1 792,- oii  l'on  proclama 
le  décret  de  la  patrie  en  danger,  dé- 
sorganisa l'esprit  public  ,  exécuta  un 
massacre  dans  les  prisons ,  et  força 
ainsi  le  peuple  à  un  soulèvement,  dont 
il  fut  sur  le  point  d'être  la  victime. 

11  était  encore  aisé  ,  si  la  Conven- 
tion avait  été  généreuse,  de  ramener 
à  la  concorde,  une  ville  qui  ne  s'in- 
sureeait  que  malgré  eWo^  :  mais  elle 
1  aigrit  en  envoyant  dans  ses  rem- 
parts des  représentans ,  qui ,  croyant 
ne  pouvoir  se  faire  obéir  ,  qu'en  se 
faisant  précéder  de  la  terreur  ,  y 
mirent  en  réquisition  toute  sa  jeu- 
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nesse  ,  levèrent  un  emprunt  forcé 
de  six  millions  ,  et  dressèrent  des 
listes  de  proscription,  pour  envoyer 
les  cito  vens  les  plus  recommandabies 
par  leurs  richesses  ou  par  leurs  lu- 
mières ,  à  l'écliafaud. 

Ce  fut  la  j)rise  de  l'arsenal  par  les 
])rigands  aux  ordres  de  Cheilier,  qui 
détermina  tout  à  fait  Texplosion.  Les 
sections  de  la  ville  coururent  aux  ar- 
mes, reprirent  Tarse'ial ,  défirent  les 
troupes  de  ligne  qu'on  leur  oppo- 
sait, et  n'abusèrent  point  de  leur 
triom])he  par  de  froides  vengeances. 
Cette  insuiTection  eut  lieu  le  29  de 
mai 3  le  surlendemain,  les  vainqueurs, 
pour  prouver  qu'ils  ne  se  sépai'aieiit 
point  de  la  patrie,  allèrent  à  l'in^rcl 
de  ville,  prêter  serment  de  fidélité 
à  la  république. 

Le  5i  mai  éclata  dans  Paris  et  bou- 
le veisa  toute  la  France.  ]S^ons  avons 
vu  que  la  secousse  donnée  à  Lvon 
par  cette  journée  désastreuse ,  amena 
Je  supplice  de  Chàlier,  et  le  fameux 
décret  du  congrès  départemental  , 
qui  affranchissait  cette  ville  du  joug 
de  la  Convention,  et  mettait  la  Mou- 
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La  Convention  avait  des   injures 
personnelles  à  venger,  et  elle  y  mit 
beaucoup  d'énergie  :  on  fit  filer  mys- 
térieusement   des   troupes    dans  le 
rnidi  ;  on  envoya  Tordre  à  Dubois- 
i^rance,  de  flaire  le  siège  de  la  ville 
insurgée  3  et  Danton  ,  alors  Tinter- 
prête  de  la  démagogie,  écrivit  à  un 
représentant  en  mission,    que,    si 
-Lyon  ne  cédait  pas  à  la  force  des  ar- 
mes   il  fallait  la  réduire  en  cendres. 
n  y  avait  alors  dans  les  remparts 
de  cette  cité  infortunée,  unguerrier 
d  un  courage  calme  et  d'une  expé- 
rience consommée  -,  A  s^appelaitde 
l^recy  :  on  lui  confia  le  connnonde- 
nient  général.  11  prépara  une  résis- 
tance  vigoureuse  ,  quoiqu'il  n'eût  à 
ses  ordres  que  huit  mille  volontaires 
et  cent  vingt  chevaux. 

Trois  colonnes  marchèrent  alors 
sur  Lyon  ;  il  y  eut  une  première  ac- 
tion le  8  août,  où  les  assiégés  furent 
vainqueurs.  Alors,  les  généraux  de 
la  Convention  bombardèrent  la  ville- 
^on  vit  même  dans  cette  guerre  d'ex- 
termination, les  directeurs  du  poste 
d'artdlerie  ,  placer  des  mortiers  en 
face  des  hôpitaux^  pour  ensevelir  les 
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malades  et  les  niourans  ,  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  d'ennemis  ,  sons  les 
décombres  de  leurs  édifices. 

Le  18  août,  Dubols-Crancé  écri- 
vit au  comité  de  Salut  public  que 
Lyon  ne  pouvait  plus  tenir,  et  que 
si  la  rébellion  durait  encore  ,  la 
ville  serait  incendiée,  et  que  le  voya- 
geur chercherait  eu  vain  sur  quelle 
rive  du  R.hone  Lyon  avait  existé.  Sa 
sinistre  prophétie  ne  fut  accomplie 
en  aucun  de  ses  points  3  et  il  s'écoula 
plus  de  cinquante  jours  encore,  avant 
que  Lyon,  en  proie  à  la  famine^ 
et  sans  munitions  de  guerre  ,  ou- 
vrît ses  portes  à  l'armée  de  la  répu- 
blique. 

Plus  la  France  vovait,  avec  une    Prop;?ga- 
indit^nation  concentrée,  le  fléau  ré.-o'®."  "'"^ 
voJu'ionnanTi   qui    la  désolait,  plus  France    du 
la  Convention  s'appliffuait  à  en  éten-f"'^"'^^^'*^'* 
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are  les  ravages.  T-  est  pendant  les 
horreurs  du  siège  de  Lyon,  en  sep- 
tembre 1705.  que  parurent  les  lois 
les  plus  attentatoires  à  la  propriété 
des  citoyens ,  à  leur  repos  et  à  leur 
vie.  Paris .  plus  près  du  volcan ,  ea 
essuya  les  premières  explosions. 
Les  sections  de  cette  ville  immense 
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avalent  encore  une  part  active  dans 
l'administration  de  la  cliose  publi- 
que :  pour  cloioner  plus  que  jamais 
les  hommes  de  bien  de  leurs  assem- 
blées orageuses,  Danton  fit  décréter 
€ju*on  accorderait  quarante  sous  par 
jour  aux  sans-culottes  qui  y  vien- 
draient prendre  séance.  Cette  insti^ 
tution  nouvelle  ,  même  dans  les  plus 
absolues  des  démocraties,  dégoûta 
les  hommes  naturellement  influens, 
soit  par  leurs  places,  soit  par  leurs 
lumières,  de  se  rendre  aux  assem- 
blées; et  les  sections  devinrent  peu 
h  peu  des  (espèces  de  comités  révo- 
lutionnaires.. 

Outre  ]'aristocmtie  de  la  vertu , 
dont  la  Montagne  se  plaignait,  il  y 
avait  une  aristoci-atic  de  cumnierce 
qui  entravait  toutes  ses  opérations. 
Pour  frapper  cette  dernière  d'un 
seul  G0up_,  les  comités  du  gouverne- 
ment iuîas^inèrent  de  taxer  les  mar- 
chandises de  première  nécessité,  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  : 
telle  est  l'origine  de  cette  l'ameuse 
loi  du  majcimimi  ^  qui  paralysa  l'in- 
dustrie ^  arrêta  la  circulation  des 
grains  et  des  denrées  coloniales ,  et 
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organisa  la  famine  dans  toutes   les 

grandes  métropoles. 

Une  autre   propriété  non   moins 

^clière  aux  nations  civilisées^  était 
celle  de  l'instruction  publique  :  celle- 
ci  dépérissait tousles  jours euFrance, 
grâce  au  principe  dominant  dans  les 
clubs,  que  la  prospérité  des  états 
libres  reposait  sur  le  civisme  et  sur 
l'ignorance.  Chénier  qui  avait  des 
lumières  ,  mais  qui  quelquefois  les 
accommoda  aux  circonstances,  vint 
proposer  à  la  tribune  de  rétablir 
l'éducation  de  la  jeunesse,  mais  en 
la  rendant  toul-à-fait  répubiica'ne. 
Cette  idée,  parfailedieut  à  Tordre  du 
jour,  amena  un  décret  pour  l'orga- 
nisation des  écoles  primaires,  oii  l'on 
fondait  sur  la  déclaration  des  droits 
de  i'iîomme  et  l'iiisioire  du  palrio-' 
tisme  contemporain  ,  tout  le  sys^ 
tcmc  de  l'éducation  physique,  morale 
et  intellectuelle. 

Paris  qui  avait  peu  de  confiance 
dans  ces  écoles  primaires ,  sollicita 
et  obtiut  un  décret  qui  instituait 
trois  degrés  d'instruction  publique  \ 
mais  Chabot (îH  l^.manda  le  rapport, 
sous  prétexte  qu'il  tendait  à  ressus- 
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citer  raristocralle  des  savans  ,  tan- 
dis qu'il  ne  fallait ,  pour  la  France 
régénérée  ,  que  la  démocratie  des 
sans-culotles. 

La  loi  la  plus  immorale  de  cette 
époque  d'erreurs  et  de  crimes ,  est 
celle  des  suspects  :  c'est  aussi  celle 
qui  fournit  le  plus  de  victimes  au 
tribunal  révolutionnaire. 

I.e  mot  de  suspect  était  nouveau 
dans  le  code  des  peines:  le  rapporteur 
des  comités  se  chari>ca  de  le  définir  j 
il  qualifia  de  ce  titre  de  proscription, 
non-seulement  le  clergé  fidèle  à  ses 
principes ,  et  la  noblesse ,  mais  en- 
core l'infortuné  qui  ne  pouvait  jus- 
tifier de  ses  moyens  d'existence,  le 
citoyen  à  qui  on  refusait  un  certi- 
ficat de  civisme  ,  et  les  personnes 
prévenues  d'anciens  délits  qui  avaient 
été  acquittées. 

Ces  nouverîux  genres  de  délits  ainsi 
classés  «Jans  ie  code  criminel ,  on  dé- 
créta que  tous  les  suspects  qui  cou- 
vraient le  sol  de  la  France,  ^raient 
arrélés  à  la  fois,  comme  les  quatre- 
vingt  mille  Piomains  que  proscrivit 
Mi  ih  ri  date. 

Mais  il  y  avait  peut-être  quelque 
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difficulté  à  faire  arrêter  à  la  fois  un 
si  grand  nombre  de  proscrits  ;  les 
agens  de  la  terreur  imaginèrent  alors 
d'organiser  une  armée  révolution- 
naire qui  serait  à  leur  solde  3  ce  fut 
Chaumette  le  procureur-général  de 
la  Commune  ,  connu  alors  sous  le 
nom  philosophique  d'Anaxagore  , 
dont  il  s'était  revêtu,  qui  vint  en 
faire  la  proposition  à  l'assemblée 
nationale.  11  était  accompagné  d'un 
rassemblement  immense  de  sans- 
culottes,  qui  défilèrent  dans  la  salle 
en  souverains.  La  Convention,  qui 
craignait  un  nouveau  ;ji  mai ,  ^lia  , 
et  donna  le  décret  demandé;  seule- 
ment, sur  les  observations  de  Barrère, 
la  légion  nouvelle  fut  l'éduite  à  six 
mille  soldats  et  douze  cents  canon- 
niers.  La  loi  déclaiait  positivement 
que  celte  force  armée  avait  pour  but 
de  comprimer  les  conlre- révolu- 
tionnaires. 

Le  dernier  évcnementmémorabic    T.ro  nou- 
de  ce  teiribl:  mois  de   septembre  ,[J^J|^;/;^; 
est  l'institutiou  d'une  ère  nouvelle  ,  public. in. 
deNiinee  à  assimiler  l'organisation  de 
la  république  française  avec  les  gran- 
des époques  de  l'histoire. 
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Ce  fut  le  2  2  septembre  de  cette 
année  1792,  époque  de  l'équinoxe 
d'automne  ,  qu'on  choisit  pour  com- 
mencer la  nouvelle  ère  républicaine. 
11  eût  été  plus  simple  de  la  faire  re- 
monter à  I  7**^)9,  où  les  fondcmens  de 
la  liberté  la  plus  orai^euse  fuient  je- 
tés par  les  états-généraux,  il  semblait 
aussi  que  du  moment  qu'on  voulait 
se  séparer  du  reste  de  l'Europe,  il 
était  plus  simple  de  dater  parle  prin- 
tems  que  par  l'automne';  caria  nature, 
qui  dépérit,  ne  mérite  pas  autant  de 
fixer  les  re£;ards ,  que  la  nature  qui 
se  renouvelle  :  mais  les  novateurs, 
qui  ne  voulaient  que  faire  coïncider 
leur  chronologie  avec  les  faits  liou- 
leusement  mémorables  de  leurs  an- 
nales ,  songèrent  peu  à  raisonner  une 
pareille  institution.  Par  une  autre 
bizarrerie,  ils  voulurent  que  Tannée 
oii  l'ère  nouvelle  fut  ciéée ,  ne  fut 
que  la  seconde  de  la  république , 
voulant  qu'on  compuU  pour  la  pre- 
mière l'année  1791 ,  où,  par  la  jour- 
née du  10  août,  le  trône  avait  été 
renversé. 

La  division  de  Tannée  en  douze 
mois  de  trente  jours,  avec  un  sup- 
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plément  de  cinq  ou  six  épagomènes, 
suivandes  bissextiles ,  était  beaucoup 
plus  saije  :  tous  les  bons  esprits  la 
sollicitaient  depuis  long-tems;  et  il 
serait  à  désirer  que  même  en  reve- 
nant à  l'ancien  calendrier,  l'Europe 
entière  se  réunit  à  l'adopter. 

Quant  à  l'absurde  division  da 
mois  en  décades ,  à  la  dénomination 
des  jours  par  des  légumes  ,  et  au 
calcul  décimal  introduit  pour  les 
heures,  la  rai.son  française  en  a  l'ait 
justice  depuis  long-tems,  et  le  retour 
aux  anciens  principes  a  été  rendu 
légal  par  la  sagesse  de  notre  gouver- 
nement. 

Le  mois  d'octoljrc,  dont  le  pre- 
mier jour  répond  au  lo  vendémiaire 
du  nouveau  calendrier,  s'ouvrit  par 
deux  lois  qui  contrastent  singulière- 
ment dans  cette  histoire  de  nos  er- 
reurs et  de  nos  crimes  :  Tune  regar- 
dait l'apothéose  de  Descartes  ]  et 
l'autre  le  décret  d'accusation  contre 
les  députés  de  la  Gironde,  dont  de^ 
puis  près  de  quatre  mois  les  agita- 
teurs demandaient  le  supplice. 

C'est  au  poëtc  ^'-hénier,  le  même 
qui  avait  voulu  dérober  à  l'infortune 
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la  vieillesse  de  Goldoni .  qu'on  doit 
l'idée  grande  de  venger  Descartes 
de  l'ingratitude  de  ses  contempo- 
rains, en  lui  décernant  les  honneurs 
du  Panthéon.  La  Convention  ,  qui 
ne  voyait  point  dans  ce  grand  homme 
un  ennemi  de  régaiitéj  fut  juste,  et 
le  décret  passa. 
Décret a'nc-      Iq  nicmc  jour,  comme  si  laMon- 

cusaiiontlcs  •        v     t  •      r  -^  1      i  • 

députés  (ictagne  rougissait  (lavoir  tait  Je  bien 
ia  GiroiHie,ui^ç  [q\^ ^  gjj^.  gç  permit  une  infrac- 
i- ice?  ^  ^  îion  solennelle  des  lois  sociales,  en 
décrétant  d'accusation  les  victimes 
du  5i  mai,  qui,  à  quelques  erreurs 
près,  dues  à  la  folie  épidémique  du 
teins ,  avaient  payé  à  la  patrie  un 
grand  tribut  de  justice  etde  lumières. 
Ce  fut  Amar,  qui,  dans  un  rap- 
port verbeux,  faible  de  raisons,  et 
fort  d'injures ,  les  dénonça  comme 
ayant  conspiré  contre  la  liberté  du 
peuple  français.  Vingt  d'entr'eux 
s'étaient  dérobés  à  leurs  assassins;  le 
décret  les  déclara  traîtres  à  la  patrie , 
et  par  suite  de  cette  imputation  ca- 
lomnieuse, hors  de  la  loi.  Quant  aux 
quarante-deux  autres,  qui,  croyant 
encore  à  la  justice  humaine,  avaient 
demande  à  la  loi  un  asile  contre  leurs 
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persécuteurs,  dans  le  sein  même  des 
prisons ,  ils  furent  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire. 

Billaud-Va rennes  avait  fait  ajouter 
à  l'ancienne  liste  le  duc  d'Orléans, 
bien  étonné  sans  doute  de  se  trouver 
assimilé  avec  des  hommes  de  bien , 
même  sur  la  planche  de  l'échafaud. 

Cette  séance  odieuse  se  termina 
par  mettre  en  état  d'accusation  l'in- 
fortunée reine,  que  la  Convention, 
d'après  la  langue  des  libelles,  n'ap- 
pelait plus  que  la  femme  Capet.  Pri- 
sonnière au  Temple  depuis  plus  de 
treize  mois,  elle  ignorait  jusqu'au 
nom  des  factieux  qui  mettaient  la 
France  en  lambeaux  pour  la  gouver- 
ner. Le  décret  qui  la  traduisit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,  passa  à 
l'unanimité. 

Dans  l'intervalle  du  procès  ,  le 
journaliste  Gorsas,  un  dos  députés 
qui  avait  été  mis  hors  de  la  loi,  sor- 
tit imprudemment  de  son  asile,  fut 
arrêté ,  et  périt  sur  l'échafaud. 

Les  accusés  subirent  un  grand 
nombre  d'interrogatoires  :  quelques- 
uns  se  défendirent  avec  une  timide 
circonspection,  comme  si,  dans  les 
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orages  des  révolutions ,  on  pouvait 
espérer  quelque  grâce  de  ses  vaiii- 
queiii's;  mais  le  ^rand  nombre,  et 
Vergniaud  surtout ,  luttèrent  contre 
leur  destinée  ave(f  un  grand  cou- 
rage. Malheureusement  leur  sen- 
tence avait  été  prononcée  par  le 
club  des  Jacobins,  avant  que  ie  dé- 
cret d'accusation  eut  été  porré  : 
les  juges  ne  les  écoutèrc-nt  que  par 
un  reste  de  pudeur;  les  jurés,  après 
trois  heures  de  délibc  ration,  ayant 
exposé  que  leur  conscience  était  suf- 
fisamment éclairée,  déclarèi'ent  les 
quarante-deux  représentans  auteurs 
ou  coïnpîiccs  d'une  conspiration 
coutre  la  république,,  et  le  tribunal 
les  condamna  à  mort. 

Il  y  avait  encore  un  tel  enthou- 
siasme'de  vertu  civique  parmi  ces 
martyrs  de  la  loi ,  qu'après  Li  lecture 
de  leur  sentence ,  un  gi-and  nombre 
d'cntr'eux  crièrent  à  diverses  repri- 
ses :  Tl'ce  la  république,  \ix\'c\zà , 
l'un  des  plus  énergiques  des  condam^ 
nés ,  ne  voulut  pas  périr  sur  un  écha- 
faud  ;  il  tira  un  poignard  qu'il  tenait 
caché  sous  ses  habits,  le  dirigea  con- 
trée son  cœur,  et  tomba  mort  avant 
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de  rentrer  dans  sa  j3rison  :  le  tril)unal 
décida  que  son  cadavre  serait  exposé 
sur  l'échafaud. 

Ce  fut  le  dernier  d'octobre  que 
les  quarante-deux  députés  subirent 
leur  supplice  :  une  populace  soldée 
les  accompagna  avec  des  injures  à  ia 
place  de  la  Révolution  ;  et  comme 
ils  avaient  préparé  pendant  quelque 
tems  les  maux  de  la  France ,  en 
se  liant  avec  ses  désorganisatcurs, 
l'homme  de  bien  a  été  plusieurs  an- 
nées avant  de  se  réconcilier  avec 
leur  mémoire. 

A  l'époque  où  périrent  les  qua-     p^j^^    ^j^ 
rante*deux  députés  de  la  Gironde  ^ïvo-i   :   s., 
lijon  avait  subi  sa  fatale  destinée  r^^^J'l^ 
déjà   un  décret;  dicté  par  la  ven- 
geance, avait  rayé  celte  seconde  ca- 
pitale,du  nombre  des  Communes  de 
la  république. 

Nous  avons  laissé,  au  milieu  d;t 
mois  d'août,  cette  ville  infortunée 
luttant  avec  ses  huit  mille  volour 
laires,  contre  une  armée  foi-mida])le. 
contre  la- famine  cl  contre  les  désas- 
tres qu'amenait  son  bombardement. 
De  nouvelles  batleries  furent  dres- 
sées  à  celte   époque  ,   jusque    vers 
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les  premiers  jours  d'octobre,  contre 
SCS  principaux  édifices^  et  les  mirent 
en  ruines.  On  observa  que  dans  une 
seule  nuit  les  bombes  mirent  le  feu 
quarante  -  sept  fois  de  suite  à  son 
grand  et  bel  hôpital,  et  que  les  as- 
siégés l'éteignirent  autant  de  fois,  au 
péril  de  leur  vie 3  enfin  le  feu  prit  à 
larsenal,  fît  sauter  ses  quatre  maga- 
sins, et  embrasa  cent  dix  maisons 
qui  l'environnaient.  Précy ,  le  gou- 
verneur de  la  place  ,  sentit  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  qu'elle  tînt  contre 
cinq  camps  qui  formaient  une  masse 
de  soixante  mille  hommes;  et  la  nuit 
du  8  au  9  octobre,  il  sortit  de  ses 
remparts  à  la  pointe  du  jour,  en  or- 
dre de  bataille ,  à  la  tête  de  quinze 
cents  hommes,  qui ,  après  avoir  par- 
tagé ses  exploits,  voulurent  partager 
sa  destinée.  Cette  colonne  fut  arrêtée , 
sur  les  hauteurs  du  mont  d'Or,  par 
un  corps  innombrable  de  paysans , 
égarés  par  les  démagogues ,  et  à  moi- 
tié détruite  ;  mais  le  général,  son  état- 
major  et  son  corps  d'élite  trouvèrent 
un  asile  dans  l'Helvétie. 

A  peine  le  commandant  de  la  gar- 
nison était-il   parii^   que  L3  on  ou- 


(i 


y^ 


F  R  A  N  Ç  A  I  S  E.  I05 

vrit  ses  portes  aux  assicgeans  :  le 
siège  avait  duré  soixante-trois  jours. 
On  voit  par  le  rapport  fait  à  la  Con- 
vention, qu'on  avait  jeté  dans  la  place 
vingt-huit  mille  bombes,  et  qu'il  en 
avait  coûté  trois  cent  mille  livres  de 

Foudre  pour  en  opérer  la  ruine  et 
embrasement. 

La  Convention,  mai ircsse  de  Lj'ou, 
désarmait  la  France  en  respectant  le 
courage  de  ses  habilans  :  elle  aima 
mieux,  non  punir,  mais  se  yenger. 
Le  décret  qu'elle  donna,  d'après  le 
i-f'.pport  de  son  comité  de  Salut  pu- 
blic,  est  un  monument  digne  d'un 
âge  de  barbarie  :  il  y  est  dit  qu'une 
commission  extraordinaire  fera  pu- 
nir militairement  les  contre-révolu- 
tionnaires qui  ont  soutenu  le  siège, 
que  cette  ville  puissante  sera  détruite, 
que  sou  nom  sera  cflacé  du  tableau 
des  villes  ,  et  que  la  réunion  des  mai- 
sons des  pauvres  qui  sont  conser- 
vées ,  portera  désormais  le  nom  da 
Commune-Affranchie.  On  statua  en 
m'ime  tems  qu'une  colonne  serait  éri- 
gée sur  les  décombres  de  ses  édifices , 
i.vec  cette  inscription  :  Lyon  fit  la 
guerre  à  la  liberté ^  J.yon  n  est  plus. 
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Cn  n'avait  pas  atlcnda  ce  décret 
pour  dresser  des  tables  de  proscrip- 
tion contre  les  Lyonnais  :  déjà  les 
jurés  et  les  juges  qui  avaient  con- 
damné l'abominr.ble  Chrdier  au  sup- 
plice ,  avaient  clé  mis  à  mort. 

La  Montagne,  pour  accélérer  la 
ruine  de  cette  immense  ciré,  envoya , 
avec  des  pouvoirs  illimités  ,  le  fîirou- 
che  Collot-d'Herbois ,  qui  surpassa 
son  attente.  Ce  représentant  créa  un 
comité  de  démolition  contre  les  édi- 
fices, et  un  tribunal  révolutionnaire 
contre  les  hommes. 

Comme  le  sang  coulait  trop  lente- 
ment quand  il  était  versé  par  les  sa- 
tellites de  la  loi,  il  fit  périr  en  masse. 
ses  victimes.  On  voit,  par  une  péti- 
tion des  Lyonnais,  hie  à  la  barre  de 
la  Convention  par  l'ingénieux  Fon- 
lanes ,  que  lorsque  quatre  cents  têtes 
étaient  déjà  tombées  sous  la  main 
des  bourreaux,  le  canoii  à  mitraille, 
dirigé  par  les  ordres  de  Collot-d'Her- 
bois ,  avait  encore  fait  périr  dans  les 
tourmens  quatre  mille  hommes.  11 
faut  rendre  justice  à  cette  Conven- 
tion :  à  la  lecture  de  ce  mémoire,  une 
indignation  profonde  et  fortement 
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prononcée  prouva  que  toute  morale 
n'était  pas  éteinte  dans  ses  membres , 
VA  on  rendit  une  demi-justice  aux 
infortunés  habitans  de  Lvon ,  en  rap- 
pelanlle  représentant;  mais  une  per- 
sécution sourde  continua  encore  une 
année  entière,  au  milieu  des  ruines 
amoncelées  de  cette  cité  :  et  elle  ne 
commença  à  respirer  qu'à  la  révo- 
lution de  thermidor. 

Pendant  que  le  san£[  coulait  à  Lyon    ^^'^^e  p^- 

>  in.  '  .    -,  '  1  pulaiie     de 

a  grands  îlots ,  on  présentait  a  iasanc-  'i-^p. 
tion  de  la  France  une  nouvelle  cons- 
titution, dont  Hérault-Séchelies  avait 
donné  l'idée,  et  qui,  n'étant  faite 
que  pour  légitimer  les  erreurs  du 
moment  ,  ne  devait  avoir  qu'une 
existence  éphémère.  Elle  était  com-  > 
posée  de  cent  vingt -quatre  petits 
paragraphes,  la  plupart  de  quelques 
lignes  ,  qui  n'avaient  coûté  aucun 
effort  de  génie  à  leur  auteur  :  on 
déclara  à  la  Convention  que  le  co- 
mité chargé  de  son  examen,  l'avait 
adopté  arec  la  plus  touchante  una- 
n  imité. 

Ce  code  démagogique ,  tout  super- 
ficiel, tout  informe,  tout  anti-social 
qu'il  était,  fut  reçu  partout  avec  un 
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enthousiasme  commandé  par  la  ter- 
reur; mais  une  lecture  réfléchie  en 
fît  ressortir  tous  les  vices  :  la  Mon- 
tagne même  n'osa  le  proléger;  et 
comme  elle  n'osait  le  retirer  tout  à 
fait,  elle  le  suspendit  provisoirement, 
en  organisant  un  gouvernement  ré- 
volutionnaire. 
institiîiion  Jusqu'en  i^q5,  les  bons  esprits 
Terne.ncnt  oes  uations  civiliSecs ,  qui  étaient  en 
iTaker^^'^'  ^^^^^^  tems  hommes  d'état,  avaient 
cru  qu'un  gouvernement  n'était  ins- 
titué que  pour  prévenir  ces  tumultes 
partiels,  ces  déchiremcns  de  l'ordre 
politique ,  qu'on  appelle  des  révo- 
lutions; mais  les  législateurs  de  la 
Montagne,  accoutumés  à  renverser 
toutes  les  idées  reçues  ,  réunirent 
deux  mots  contradictoires,  et  enri- 
chirent la  grammaire  du  tems ,  de  la 
dénomination  nouvelle  de  gouver- 
nement révolutionnaire. 

La  loi  qui  statua  sur  cette  étrange 
innovation,  portait  que  le  gouver- 
nement de  la  France  serait  révolu- 
tionnaire jusqu'à  la  paix  ;  elJe  plaçait 
dans  l'intervalle ,  sous  la  surveillance 
du  comité  de  Salut  public,  les  géné- 
raux; les  ministres  et  toutes  les  au- 
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lorités  constituées  :  elle  donnait  à  ce 
même  comité  la  direction  d'une  ar- 
mée de  Sans-culottes ,  pour  compri- 
mer sur  tous  les  points  de  la  répu- 
blique les  contre-révolutionnaires. 

Telle  est  l'origine  de  la  consoli- 
dation de  ce  fameux  décemvirat,  qui 
a  tenu  pendant  dix  mois  d'une  main 
non  inhabile,  mais  perverse,  les  renés 
du  gouvernement ,  à  qui  nous  de- 
vons nos  désastres  intérieurs  et  nos 
victoires,  qui  a  fait  trembler  les  rois 
et  la  république  ,  jusqu'au  détrônc- 
mcnt  de  Ptobespierre. 

L  n  gouveiTiement  ré  volutionnairc 
ne  pouvait  marcher  qu'avec  des  sol- 
dats et  des  bourreaux.  Le  comité  de 
Salut  public  commença  à  faire  l'essai 
autour  de  Paris  ,  de  la  petite  armée 
de  Sans-culottes,  qu'on  lui  avait  per- 
mis de  lever.  Cette  armée  était  sous 
les  ordres  du  poète  Ronsin,  auteurde 
quelques  tragédies  oubliées-.  Ce  gé- 
néral se  trouvant  sans  talens ,  et  les 
soldats  sans  discipline  ,  il  s'ensuivit 
des  délits  militaires  qui  soulevèrent 
le  peuple  paisible  des  campagnes. 
Pionsin.mal  obéi  par  sa  troupe,  vou- 
lutavoir  des  bourreaux;  el  demanda 
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qu'on  mit  à  la  suilc  de  son  état-nia- 
jor  un  tribunal  révolutionnaire.  Ce 
trait,  et  quelques  autres  inepties  fé- 
roces, ouvrirent  les  yeux  des  comi- 
tés ,  qutlui  oîcrcnt  leur  condaûce  ^ 
alors  il  demanda  à  servir  dans  la 
Vendée ,  et  il  y  échoua. 

C'est  à  l'avènement  de  ce  gouver- 
nement révolutiomiaire  que  les  lois 
perturbatrices  se  multiplièrent,qu*on 
supprima  toutes  les  co?npagnies  de 
j'nanccs  de  l'ancien  régime  ,  qu'on 
anéantit  la  compagnie  des  Indes  , 
qu'on  statua  la  peine  de  mort  con- 
tre les  prêtres  déportés  qui  ayant 
toujours  la  patrie  dans  le  cœur,  ren- 
treraient dans  le  territoire. 

Pes'rurtion        ToUtCS  CCS  lois  ^  tOUtCS  CCS  mCSUrCS 

tirs  sociétés  5Jiiistres ,  étaient  ducs  en  e^rande  par- 
de  iemnies.  tjc  aux  socictes  populaires  ,  qui  pré- 
paraient les  travaux  de;  la  Montagne. 
Quelques  femmes  démagogues^  ja- 
louses de  cette  grande  influence,  et 
se  croyant  le  génie  des  Jeanne  d'Arc, 
des  Zénobie  et  des  Sémiramis  ,  fon- 
dèrent un  club  ,  où  le  sexe  seul  se- 
rait admis,  et  tinrent  leurs  séances 
dans  le  local  même  des  Jacobins. 
Ceux-ci  eurent  la  faiblesse  d'en  pren- 


/ 


FRANÇAISE,  ÎCK) 

(Ire  ombrage  ,  tt  attendirent  les  pre- 
miers traits  de  folie  démagogique  qui 
leur  échappèrent  pour  les  perdre, 
lyoccasion  ne  larda  pas  à  s'otTrir. 
Les  Jacobines  se  permirent  un  jour 
de  se  répandre  dans  les  places  pu- 
bliques et  jusque  dans  les  églises  , 
et  de  forcer  les  femmes  qu'elles  ren- 
contraient, à  adopter  la  hideuse  coif- 
fure du  bonnet  rouge.  Cette  infrac- 
tion instantanée  de  Tordre  public  , 
fut  dénoncée  au  comité  de  Sûreté 
générale  j  qui  fît  décréter  à  la  Con- 
vention, que  toutes  les  sociétés  po- 
pulaires de  femmes  ,  sous  quelque 
nom  qu'on  les  désignât,  seraient  dé- 
fendues. On  leur  permit  de  hurler 
encore  des  vociférations  contre  les 
aristocrates  ,  dans  les  tribunes  de 
l'Assemblée  nationale,  mais  non  de 
partager  la  toute -puissance  de  la 
Montagne.  Olympe  de  Gouge,  une 
de  ces  héroïnes  révolutionnaires  ,  à 
qui  on  devait  quelques  pièces  de 
circonstances  mal  reçues  sur  la  scène 
française,  s'étant  permis  de  mal  par- 
ler des  ennemis  des  bonnets  rou- 
ges ,  fut  arrêtée  et  conduite  au  sup- 
plice. 
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Procès doia  L'événement  le  plus  sinistre  Je 
suppUcc^^"^^  mois  d'octobre,  celui  qui  sem])]a 
imprimer  une  tache  plus  indélébile 
au  nom  français  ,  est  la  mort  tragi- 
que d'une  auguste  prisonnière ,  qui , 
depuis  treize  mois,  huiait  avec  cou- 
rage contre  sa  destinée ,  dans  la  tour 
du  Temple.  En  vain,  le  trône  était- 
il  tombé  ;  en  vain  ,  les  Bourbons 
avaient-ils  diparudu  ten^toire  fran- 
çais, ou  gémissaient-ils  dans  la  for- 
teresse de  Marseille;  les  oppresseurs 
dans  les  grandes  révolutions  ,  ne 
pardonnent  jamais  à  leurs  victimes. 
L'épouse  infortunée  de  Louis  XVI , 
que  la  France  toute  entière  avait 
vue  avec  idolâtrie  pendant  vingt 
ans,  et  qui,  abandonnée  du  ciel  et 
de  la  terre,  semblait  n'avoir  d'asile 
que  le  cœur  solitaire  des  gens  de 
bien,  fut  traduite,  au  moment  oii 
elle  y  pensait  le  moins,  au  tribunal 
de  Dumas  et  deFouquier-Tainville. 
Elle  ne  se  dissimula  pas  toute  l'hor- 
reur de  sa  destinée  :  prête  à  quitter  sa 
sœur  éperdue ,  elle  lui  dit ,  en  portant 
la  main  sur  son  cœur  :  Adieu  pour 
jamais  ;  nous  ne  nous  reverrons 
plus  quawec  le  fils  de  Saint-Louis. 
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Elle  subit  lin  interrogatoire,  où 
elle  se  montra  plus  calme  que  ses 
juges,  plus  grande  que  le  public 
qui  renvironnait.  On  a  conservé 
dans  la  mémoire  le  mot  sublime  qui 
échappa  à  sa  fierté  ,  quand  le  farou- 
che Hébert  l'accusa  d'inceste  :  <(  La 
»  nature,  dit-elle,  justifie  mon  si- 
»  lence;  et  j'en  appelle  à  toutes  le& 
»  mères  qui  sont  ici  :  c'est  à  leur 
y^cœurii  me  défendre.  » 

Cet  interrogatoire  n'était  qu'un 
jeu  frivole  ,  destiné  à  donner  des  for- 
mes légales  à  la  sentence  :  celle  -  ci 
était  prononcée  avant  que  la  reine 
sortît  du  Temple.  Les  jurés  décla- 
rèrent unanimement  qu'il  y  avait  eu 
une  conspiration  tendant  à  allumer 
la  guerre  civile  ,  et  que  Marie-An- 
toinette était  convaincue  d'y  avoir 
participé.  Alors  les  juges  appliquè- 
rent la  loi ,  et  la  peine  de  mort  fut 
prononcée. 

La  reine  (elle  l'était,  par  sa  cons- 
tance héroïque ,  plus  que  jamais  ) 
écouta  sa  sentence  sans  changer  de 
visage  :  elle  ne  semblait  plus  appar- 
tenir qu'au  ciel  qui  la  réclamait.  De 
retour  à  la  Conciergerie,  elle  dormit 
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queîvqncs  heures  avec  sérénité  ,  et  se 
réveilla  pour  aller  au  supplice. 

C'est  Je  iG  octobre,  vers  midi, 
que  cette  intéressante  victime  de  la 
démagogie  ,  monta  sur  la  charrette 
qui  devait  la  traîner  sur  la  place  de 
la  Révolution.  Le  confesseur  cons- 
titutionnel que  le  tribunal  révolu- 
tionnaire lui  avait  donné,  se  permit 
de  lui  parler  de  courage.  Du  cou- 
rage,  répondit  la  fille  def  Césars; 
il  y  a  long'tems  que  le  malheur 
rnen  a  fait  j aire  V apprentissage  ^ 
et  ce  n  est  pas  quand  le  ciel  va  finir 
mes  maux  y  que  je  commencerai  à 
en  manquer^ 

On  a  observé  que  Marie-Antoi- 
nette  monta  les  marches  de  l'écha- 
faud  avec  autant  de  légèreté  ,  que 
dans  des  tems  plus  heureux  elle 
montait  celles  de  l'orangerie  de  Ver- 
sadles.  Elle  ne  se  permit  aucune 
plainte  contre  ses  ennemis ,  et  mou- 
rut sans  regrets,  ainsi  que  sans  re- 
mords. Son  corps  ,  déposé  sans  hon- 
neur au  cimetière  de  la  Madeleine , 
fut  enseveli  dans  la  chaux ,  comme 
celui  de  Louis  XVI. 

La  masse  des  habitans  de  Paris, 


/ 


FRANÇAISE. 


I  I-> 


ainsi  que  celle  de  la  France  entière, 
£1  toujours  été  pure  de  ceîle  mort, 
que  la  politique  même  senibkiit  de- 
voir repousser;  et  maintenant  que 
douze  ans  entiers  se  sont  écoulés  , 
maintenant  que  la  voix  calomnia- 
trice de  la  démagogie  a  perdu  de  sa 
force,  maintenant  que  la  postérité 
semble  avoir  commencé  pour  cette 
princesse  infortunée  ,  ainsi  que  pour 
ses  tyrans,  il  faut  ajouter  que  dans 
la  Convention  même,  tout  ce  qui 
n'élaU  coupalde  que  parce  qu'il  était 
iaible,  versa  des  larmes  secrètes  sur 
le  sort  de  celte  auf^uste  victime  ,  et 
se  montra  juste  envers  sa  méinoire. 

Le  mois  de  noveiribrc  amena  eu 
France  ,  comme  celui  d'octobre,  des 
lois  odieuses  et  des  assassinats  à  lom- 
bie  des  lois. 

Parmi  les  institutions  perverses,    Si.irp  des 
il  faut  distinguer  celle  qui  ordonna ^"^'^ '"'""* 
aux  chevaliers  de  Saint-Louis  de  dé-  p^opàr'- 
poser,  sous  huitaine,  leurs  croix  avec  ^j°"  ^*'"'''^" 
leurs  brevets,  sous  peine  d'être  trai-RMucT  ^"^ 
tés   de   suspects  ;  mof  équivalent  à 
celui   de   dignes   de   Téchafaud  ;    la 
double  loi  qui  statua  que  la  peine  de 
la  déportation  durerait  la  vie  entière 
< 
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du  dcporlé ,  el  que  le  prélre  qui  ^ 
en  se  marianl,  abjurerait  sou  culte, 
ne  serait  point  sujet  à  cette  dépor- 
taiion.  Cet  acte  public  d'immoralité 
fut  couronné  par  l'arrêté  du  conseil 
général  de  la  Commune ,  portant  la 
clôture  des  temples,  des  églises,  et 
de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  à  la 
terre,  qu'elle  tenait  au  ciel  par  le 
contract  tacite  de  la  religion. 

Le  mariage  légal  des  prêtres,  et 
la  clôture  des  temples,  «enduisaient 
nécessairement  à  la  substitution  de 
l'athéisme ,  au  culte  antique  et  pur 
des  Bossuct  et  des  Fénelon  ;  et,  à 
cet  égard ,  le  plan  des  perturbateurs 
eut  un  succès  vraiment  scandaleux. 
Ce  furent  des  évoques  constitution- 
nels qui,  pour  parvenir  aux  digni- 
tés révolutionnaires,  donnèrent  le 
premier  coup  de  coignée  à  l'arbre 
sacré  de  la  religion.  On  vit  un  évé- 
que  de  Périgueux,  présenter  à  la 
Convention  sa  femme,  tirée,  dit-il, 
de  la  classe  plébéienne  des  Sans-cu- 
lottes, et  recevoir  du  président,  pour 
prix  de  son  abjection ,  l'accolade 
fraternelle.  Quelques  membres  du 
clergé  du  second  ordre,  non  moins 
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immoraux,  se  firent  gloire  d'abjurer 
le  sacerdoce  :  l'un  d'eux,  descendant 
d'un  maréchal  de  France ,  <léclara  à 
l'Assemblée  nationale  que  la  terre  ne 
serait  heureuse ,  que  quand  il  ny 
aurait  plus  ni  préires  ni  rois  sur  sa 
surface.  Un  chanoine ,  en  jetant  ses 
lettres  sacerdotales  sur  le  bureau  de 
la  Convention,  demanda  aux  législa- 
teurs le  baptême  civique ,  parce 
quil  ne  croyait  plus  à  d'autre  reli- 
gion quà  celle  de  la  patrie  et  de  la 
vertu. 

Ce  fut  le  7  novembre  que  le  scan- 
dale fut  porté  à  son  comble  ,  par 
l'abjuration  solennelle  de  Gobel  , 
l'ancien  évéque  de  Lydda  ,  alors 
évêque  de  Paris,  qui,  précédé  de 
ses  grands  vicaires  ,  des  présidens 
des  sociétés  populaires,  et  des  auto- 
rités constituées  de  la  Commune  et 
du  Département,  vint  fouler  aux 
pieds  sa  croix  épiscopale,  et  répu- 
dier son  sacerdoce ,  pour  revêtir  , 
aux  yeux  des  patriotes ,  le  caractère 
d'homme. 

Le  proccs-verbal  de  cette  séance, 
oîi ,  suivant  le  puëtc  Fabre-d'Eghn- 
line^  la  raison  éternelle  ai' ait  J ait 
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lin  grand  pcis y  fut  imprimé  avec 
profusion,  par  Tordi-e  des  repré- 
senraus  du  peuple ,  et  envoyé  à  tous 
les  départcmens. 

11  semblait  que  l'athéisme  dût  être 
satisfait  de  sa  victoire  :  il  ne  le  fut 
point  3  il  prépara  en  silence  une  au- 
tre scène ,  où  tous  les  genres  de  dé- 
jiravation  furent  épuisés.  On  fit  dé- 
î]lcr  au  sein  de  la  Convention,  au 
milieu  des  fanfares  n^^ilitaires  et  des 
applaudissemens  réunis  de  rassem- 
blée et  des  tribunes,  une  foule  im- 
mense .de  Sans  -  culottes  revêtus 
d'habits  ponlificaux,  et  portant  sur 
des  brancards  ,  les  ciboires ,  les  so- 
leils et  les  dépouilles  des  éolises, 
qu'ils  foulèrent  aux  pieds.  Quand 
cette  orgie  tendit  à  sa  fin,  le  chef 
de  la  mascarade  prit  la  parole ,  ap- 
pela le  Christianisme  une  religion 
d'erreurs  et  de  sang,  et  jura  de 
n'adopter  désormais  d'autre  culte 
que  celui  de  la  république. 

Tons  ces  spectacles,  si  humilians 
pour  le  nom  Français,  furent  ter- 
minés par  la  fête  de  la  Raison,  celé-  1 
brée  dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris  ^  et  oi.i  la  Convention  assista  en 
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masse.  On  plaça  sur  l'autel  une  nau- 
seuse  de  l'opéra,  sous  le  costume  de 
-Minerve,  et  ayant,  au  lieu  de  cas- 
que ,  le  bonnet  rouge  de  la  Monta- 
gne :  on  chanta  des  hymnes  en  son 
Iionneur  j  et  les  révolutionnaires  se 
crurent  régénérés  par  cette  apo- 
théose. 

Le  duc  d'Orléans,  qui ,  par  son  Supplice  du 
immoralité  ,  son  dévouement  scrvile  ^/"  ''"*^^- 
à  la  faction  dominante  ,  et  ses  per-  ^'^^''^' 
lîdies,  avait  tant  contribué  à  la  pro- 
pagation de  /athéisme,  ne  vil  pas  ses 
derniers  triomphes:  il  fut  immolé 
par  ses  complices  mêmes,  la  veille 
de  l'apostasie  de  l'évéque  de  Paris.  Ce 
prince,  condamné  cà  mort  parle  tribu- 
nal révolutionnaire,  reprit,  après  la 
lecture  de  sa  senîence,  un  peu  de  cou- 
rage, et  demanda  à  aller  à  l'instant 
aiisupp'icerc'est  le  seul  moment  de 
sa  vie  abjecte  ,011  le  sang  d'I  fenri  IV 
parut  couler  dans  ses  veines.  11  en- 
tendit d'un  air  calnie  les  impréca- 
tions d'une  multitude  effrénée,  qui 
applaudissait  à  son  infortune  ,  et  pa- 
rut e^^pier  en  quelque  sorte  l'op- 
probre de  sa  vie,  par  rinifépidité 
avec  laquelle  il  subit  la  moit. 
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La  sœur  du  duc  d'Orléans  ,  la 
duchesse  de  Bourbon ,  qui  craignit 
que  la  proscription  de  ce  prince 
n'entraînât  la  sienne  ,  se  hâta  de  ca- 
pituler avec  la  Moulagne  ,  et  acheta 
sa  vie  en  faisant  un  don  entier  de 
toutes  ses  riches  possessions  à  la  ré- 
publique. 
StrcideJu  Plus  ic  Sang  humain  coulait  sur 
Umi?''^^'^les  échafauds,^  plus  la  faction  ré- 
gnante avait  soif  de  le  répandre.  Le 
ministre  Roland,  qui  avait  long- 
tems  bravé  cette  faction,  avait,  de- 
puis plusieurs  mois,  été  chercher 
dans  Rouen  un  asile  contre  ses  ven- 
geances. Instruit,  par  une  gazette 
populaire,  du  supplice  de  son  épouse, 
femme  à  grand  caractère,  et  digne 
d'un  meilleur  sort,  il  ne  crat  pas 
devoir  lui  survivre.  Pour  ne  point 
compromettre  une  amie  qui  l'avait 
reçu  avec  une  touchante  hospitalité  , 
il  se  rendit  sur  la  route  de  Paris ,  et 
se  perça  le  sein  avec  une  canne  à 
dard.  Ce  suicide  fit  peu  d'impression, 
dans  le  tems ,  sur  la  classe  paisible 
des  gens  de  bien  ,  parce  qu'il  ne 
s'était  jamais  lavé  de  l'accusation  m- 
tentée  contre  lui ,  d'avoir ,  sans  le- 
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moins  et  sans  inventaire  ,  enlevé  les 
papiers  de  la  fameuse  armoire  de 
fer  des  Tuileries.  Cependant  le  dé- 
cret de  la  Convention  qui  intervint, 
n'en  est  pas  moins  odieux  :  il  porte 
qu'une  inscription,  dressée  sur  une 
colonne,  transmettra  à  la  postérité 
la  fin  tragique  d'un  ministre  pervers, 
qui  a  empoisonné  l'opinion  publi- 
que, et  préparé  la  coalition  desrois^, 
destinée  à  assassiner  la  république. 

Une  mort  destinée  à  laisser  bien  ^^nosu, 
plus  de  regrets,  parce  qu'elle  fut  pi'c°  de 
plus  douloureuse,  plus  accompagnée  """"■ 
d'ignominie,  et  surtout  moins  mé- 
ritée, est  celle  de  l'infortuné  Bailly, 
un  des  fondateurs  de  la  république. 
Les  apprêts  de  son  supplice  durèrent 
deux  heures,  et  ne  purent  ébranler 
sa  constance.  Comme  il  secouait  de 
tems  en  tems  ses  cheveux  inondés 
dune  pluie  glacée ,  un  démagogue 
lui  dit ,  avec  une  féroce  ironie  : 
BaiJ/y,  tu  û'^yt^^^/r?  Et  il  répondit,' 
avec  la  sérénité  de  Socrate  :  Non; 
mais  y  ai  froid.  Le  bourreau,  avant 
de  faire  tombeivsa  tête  ^  brûla  le  dra- 
peau rouge  ,  qu'il  avait  fait  déployer 
lors  deTexécutioa  de  la  loi  martiale. 
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Berrisf  de  Le  mols  (Ic  décembre  1795  ,  s'ou- 
TouioiK  Yi^jt  par  un  évéïieiueiit  qui  servit  ù 
consolider  l'anarchie  rcvolulion- 
naire  ;  ce  fui  la  reprise  de  Toulon  , 
livré  qne]([aes  mois  auparasant,  par 
une  perlidic,  à  l'ennemi  éîernel  du 
nom  Français.  Suivant  les  papiers 
olliciels  de  la  Convention,  la  place 
fut  bombardée,  et  les  Anglais  l'éva- 
cuèrent  au  moment  ou  on  plaçait 
les  échelles  pour  escalader  les  mu- 
railles. Suivant  une  an  Ire  version  , 
l'explosion  d'une  mine  ,  qui  fit 
sauter  un  des  ions  ,  et  celle  d'un 
magasin  à  poudre  .  qui  amena  un 
vaste  incendie,  caustrentli  catas- 
trophe. L'ennemi,  on  sortant  du 
port  ,  eniiiiena  neuf  vaisseaux  ^de 
ligne  ,  dernière  espérance  de  la 
marine  lïançaise  dans  la  Méditer- 
ranée. 

La  Convention  mit  dans  sa  justice 
contre  les  Toulonais  ,  une  froide 
barbarie.  Les  représentans  qu'on  y  fît 
passer ,  envoyèrent  au  supplice  tous 
les  hommes  suspects  qu'ils  purent 
atteindre ,  cpiel  que  fût  leur  rang, 
leur  sexe  ou  leur  âge.  Le  nombre  de 
<  C5  malheureux  ,  suivant  les  calculs 
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ies   moins  exagérés  j  moute  à  deux 
mille  hommes. 

C'est  dans  cette  reprise  de  Toulon, 
que  parut  pour  la  première  fois, 
avec  un  éclat  qui  présageait  sa  gran- 
deur future ,  Napoléon  Bonaparte  : 
il  y  commandait  l'artillerie  de  siège  3 
et  la  rare  intelligence ,  le  courage 
calme  qu'il  y  déploya,  lui  valurent 
des  éloges  publics  de  la  part  du 
commandant  en  chef,  qui  était  le  gé- 
néral Dugommier. 

Pendant  que  la  France  reprenait,  Suite  de  ii 
sur  les   côtes   de  la  Méditerranée,  gij'rre  ci- 
son  territoire  envahi,  elle  essuyait  Vendée.    ^ 
des  désastres  sur  les  cotes  de  TOcean; 
et  il  faut  les  attribuer  aux  généraux 
ineptes,  que  le  gouvernement  tirait 
de  la  classe  des  Sâns-culottes,  et  sur- 
tout à  la   férocité  de  ses  lois ,   qui 
éternisait  des  discordes ,  qu'un  évan^ 
gile  civique ,  prêché  par  des  Fénelon, 
aurait  anéanties. 

La  guerre  civile  de  la  Vendée 
avait  fait  beaucoup  de  protavs  de- 
puis le  mois  d'août  1 79^) ,  gnice  aux 
talens  de  quelques-  chefs  \i.Ajvics  y 
tels  que  Cathclineau,  Ikta^champs , 
Delbécj  Lescure  et  la  ftoche-Jac- 
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queiin.  Sur  le  bruit  de  leurs  exploits, 
Charrette  vint  se  joindreàeux^etalors 
.commença  une  campagne  terrible, 
qui  5  sans  l'étoile  de  la  république , 
l'aurait  mise  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Les  forces  des  insurgés  s'élevaient, 
il  cette  époque  ,  à  quarante  mille 
hommes  ,  divisés  en  plusieurs  corps 
d'armée.  Us  gagnèrent  contre  les 
républicains  la  bataille  des  Aubiers , 
entrèrent  dans  Chollet ,  dans  Argen- 
ton,  et  prirent  d'assaut  l'importante 
place  de  Thonars. 

Peu  de  tems  après  ,  deux  batailles 
se  livrèrent  sous  les  murs  de  Fon- 
tenai  :  la  première,  grâce  aune  ter- 
reur panique,  fut  fatale  aux  Yeii- 
déens;  mais  quelques  jours  après  , 
ceux-ci  revinrent  avec  des  troupes 
fraîches  ,  battirent  leurs  ennemis , 
et  conquirent  à  la  fois  leur  artillerie 
et  celle  de  leurs  vainqueurs. 

Ces  succès  animèrent  les  insurgés , 
ils  gagnèrent  une  nouvelle  bataille 
contre  les  soldats  de  la  Convention  , 
non  loin  de  Saumur,  poursuivirent 
avec  audace  les  fuyards,  entrèrent 
avec  eux  dans  la  ville;  et  s'en  empa- 
rèrent. 
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x\près  ce  triomphe  ,  Angers  et  la 
plupart  des  villes  situées  sur  les 
bords  de  la  Loire  ^  ouvrirent  leurs 
portes.  Charrette  dressait  déjà  un 
plan  pour  marcher  sur  Paris  3  mais 
on  s'amusa  à  faire  le  siège  de  INantes , 
et  la  résistance  de  cette  ville  sauva  la 
république. 

La  fortune ,  alors ,  sembla  chan- 
ger un  moment  de  drapeaux  :  les 
généraux  de  l'armée  royale  furent 
battus  à  Luçon  3  les  places  enle- 
vées sur  le  bord  de  la  Loire,  re- 
vinrent à  leurs  premiers  maîtres;  et 
sanslabataillc  de  Vihiers,  où,  après 
dix  heures  de  la  plus  sanglante  mêlée, 
les  républicains  fLirei}t  mis  en  dérou- 
te ,  il  n'y  avait  plus  de  Vendée ,  et  par 
conséquent  de  fojer  d'insurrection. 

Le  comité  de  Salut  public  crut  ter* 
miner  d'un  seul  coup  la  guerre  ci- 
vile, en  faisant  lever  dans  les  pro- 
vinces de  l'ouest,  tous  les  hommes 
en  masse,  depuis  dix-huit  ans  jus- 
qu'à cinquante  3  mais  cette  multitude 
sans  armes ,  sans  esprit  commun  et 
sans  discipline ,  rappelait  les  millions 
de  Perses  devant  les  héros  des  Ther- 
mopyles.  Le  hardi  Lescure  la  surprit 
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devant  Thouars  ,  et,  quoiqu'il  n'eut 
que  deux  mille  hommes  à  opposer 
à  soixante  milJe,  il  resta  vainqueur. 
Bientôt  toute  cette  immense  popu- 
lation fut  dispersée ,  et  ne  reparut 
plus  sous  les  drapeaux. 

Après  une  longue  alternative  de 
triomphes  et  de  défaites,  les  Ven- 
déens, qui  avalent  perdu  Félite  de 
leurs   soldats  dans  les  combats,  ne 
purent  tenir  la  campagne.  Wester- 
mann  les  attaqua  sous  les  murailles 
du  Mans  et  dans  le  sein  de  la  ville , 
et  partout  fut  vainqueur.  L'n  mas- 
sacre exécuté  de  sang-froid,  suivit 
le  carnage  de  la  mêlée:  et  on  croit 
que  cette  journée  sanglante  coûta 
aux  vaincus  dix-huit  mille  hommes. 
Lesrépublicalns.  quelque  tems  après, 
triomphèrent  encore  à  Savenay^  et 
ce  fut  alors  que  les  orateurs   de  la 
Convention  annoncèrent  à  la  France 
qu'il  n'existait  plus  de  Vendée.  Ce- 
pendant ils  se  trompèrent  3  les  génc-r 
raux  de  l'armée  royale  pouvaient  être 
battus ,  mais  non  découragés  :  il}"  eut 
encore ,  malgré  les  harangues  et  les 
manifestes,  une  campagne  de  i794V 
I^a  Convention  ,  fière  de  Thumi- 
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lialion  des  Vendéens  ^  ne  se  montra 
point  généreuse  :  elle  donna  la  plus 
grande  extension  au  régime  de  la 
terreur.  Une  loi  ordonna  le  séques- 
tre des  biens  des  pères  et  mères  , 
dont  les  enfans  avaient  émigré  :  une 
autre  autorisa  les  comités  révolu- 
tionnaires de  toute  la  France ,  à  faire 
exécuter  leurs  mesures  féroces  de 
sûreté  ,  même  contre  les  citoyens 
i\\ù  n'étaient  pas  dans  la  classe  des 
suspecîs.  De  ce  moment  la  républi- 
que,  déchirée  par  quarante- quatre 
mille  chambres  ardenteS;  ne  se  trouva 
plus  partagée  qu'entre  deux  castes, 
celle  des  oppresseurs  et  celle  des 
victimes* 

Le  premier  mois  de  1794  ne  mar-  r==: 
-que  5  dans  les  ariiudes  sanglantes  de  i'-q4 
la  terreur,  que  par  la  mort  de  quel-    Ann 


vei- 


ques   prélats  constitutionnels  ,   telssajtedusup- 
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que  i  eveque  de  .L^  on  ,  Lremouretie .  Louis  xvi. 
([ue  leurs  complices  mêmes  punis- 
saient de  les  avoir  trop  bien  servis, 
€t  par  la  célébration  de  Tanni versai re 
du  supplice  de  Louis  XVI. 

L'anniversaire  de  la  mort  du  roi ,  ^ 

qu'une  sage  politique   devait  con- 
damner à  l'oubli,  fut  célébré;  avec 
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une  pompe  révolutiennairc,  dans 
Je  sein  de  i'Assemblée  nationale. 
Le  président,  dans  son  discours, 
assimila  avec  quelque  raison  les 
hommes  énergiques  qui  avaient 
défendu  Marat ,  et  ceux  qui  avaient 
voté  la  mort  de  Louis  XVI 3  et  il 
prédit  que  tous  les  trônes  s'é- 
crouleraient devant  la  majesté  du 
peuple  français.  Ensuite  la  Conven- 
tion se  rendit  en  masse  à  la  fête  si- 
nistre qui  se  célébrait  à  la  place  de 
la  Concorde.  Par  un  concours  d'évé- 
nemens,  que  la  main  secrète  de  la 
providence  dirigeait,  on  abattait  en 
ce  moment,  sur  Téchafaud,  la  tête 
de  quatre  infortunés  ,  condamnés 
pour  le  délit  inexpiable  d'opinion; 
et  leur  sang  put  rejaillir  sur  les  lé- 
gislateurs. L'adresse  qui  fut  envoyée 
aux  départemens,  aux  sociétés  po- 
pulaires et  aux  armées,  en  mémoire 
de  cette  étrange  journée,  ne  sem- 
blait que  la  paraphrase  des  cris  des 
démagogues , guerre  aux  trônes ,  et 
■paix  aux  chaumières. 
Institutions  Le  gouvemementrévolutionnaire 
lu  régime  ne  s'occupc ,  le  rcstc  de  l'hiver  de 
cette  anuee  1794?   ^^  irnler  les 
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ennemis  intérieurs  qu'il  se  fait  lui-* 
même,  et  à  les  opprimer  par  les  lois 
et  par  l'appareil  des  supplices. 

Ses  premières  institutions  sinis- 
tres j  eurent  pour  voile  la  douce 
philantropie.  La  Convention  donna 
un  décret  d'enthousiasme ,  qui  ren- 
dit libres  les  nèé^res ,  et  en  générai 
tous  les  hommes  de  couleur,  sur 
toute  la  surface  du  globe  où  laFrance 
aurait  des  possessions.  Par  une  loi 
postérieure,  elle  leur  déféra  le  litre 
et  les  privilèges  de  citoyens.  Mal- 
heureusementccsinstitutionsavaient 
moins  pour  but  d'adoucir  le  sort  des 
esclaves  ,  que  de  tourmenter  (:Cî? 
maîtres  dont  on  redoutait  l'indé- 
pendance. Elles  amenèrent  l'incen- 
die du  Cap,  le  massacre  des  colons, 
et  la  perte  de  nos  colonies. 

En  général ,  dans  le  régime  de  la 
terreur,  on  voit  que  la  législation 
est  presque  toujours  en  contradic- 
tion avec  elle-même.  C'est  à  la  même 
époque ,  oii  la  Convention  statuait 
que  la  justice  et  la  probité  étaient  à 
Tordre  du  jour  3  c'est  à  la  même 
époque;   dis -je,  qu'elle  décrétait 
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qu'un  dciioiicia'cur  pouvaiî  être  en-- 
tendu  cunime  éaiOiii  i^ans  Jes  doins 
révoluîiuiinâires  :  que  lcs~  b;eii.s  des 
ennemis  de  i'orJre  de  choses  exis- 
tant ,  servi  raient  à  indcni\iiscr  ]es 
patriotes  dans  i'iodigence  :  qjie  ies 
prévenus  de  conspirauon  conîre  Ja 
république,  qui  tenteraient,  de  se 
sousîvane  à  ]eur  juj^ement,  sti'aient 
mis  hors  de  îa  loi.  Cet  étranp;e  code 
criminel  lui  couronné  p  ir  le  décret 
sur  Ja  poi!i:c  générale  de  l'Elat  fran- 
çais ,  (pli  j^aiinissuil  do  Paris,  des 
places  iorles  0'  .l-s  villes  maritimes, 
]es  étrc.nj^crs  cl  ics  membres  de  l'an- 
cienne noblesse .  sous  peine  de  périr 
sur  lecliufaud. 
LoisuiTc-  11  était  difficile  de  mettre  plus 
iiertie  du  d'ci^ergic  duns  i'arl  d'opprimer;  les 
meut  rrvo-  hommcs  q\ii  menaient  laLonvenlion 
lutionnane.  ^  ûjoutër(  ni  encoreparune  loi  pro- 
voquée par  Sainl-Just,  au  nom  du 
comité  de  Salut  public.  On  y  déclara 
traître  à  h  patrie,  lout  homme  con- 
vaincu d'afoir  excité  des  inqulé- 
iii^es  dans  Paris ^  à  dessein  d'em- 
pêcher l'arrivage  des  denrées,  d'avoir 
^\i^'l^l'■  -r*!v>  ■^   dc5  éiî^igrés-  d'avoir 
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introduit  des  tirmes  dans  la  capitale, 
dans  Je  dessein  d'assassiner  le  peu- 
pie  s  d'avoir  tenté  d'avilir  la  repré- 
sentation nationale;  et  tous  ces  dé- 
lits ne  pouvaient  être  expiés  que  par 
la  peine  de  mort. 

Le  décret  statuait,  en  même  îerns  . 
sur  la  création  d'une  commission 
populaire  de  six  Sans-culottes  ,  pour 
juger  promptement  les  nobles,  les 
prêtres,  les  suspects,  entassés  dans 
les  prisons. 

Cette  loi  d'énergie  fut  adoptée  à 
l'unanimité,  traduite  dans  toutes  les 
langues,  et  envoyée  aux  quarante- 
quatre  mille  municipalités  de  la 
France,  comme  le  palladium  de  \a 
république. 

On  s'atîendait  que  la  commission 
populaire  organiserait  un  nouveau 
massacre  des  prisons  3  mais  son  règne 
ne  dura  qu'un  jour.  A  peine  faisait- 
elle  l'ouverture  de  ses  séances  au 
Louvre,  que  la  jouruée  thermido- 
rienne arriva,  et  la  plupart  des  mem-  M^ri  de 
bres   qui  la  composaient,   périrent^*^.':^' '  '  <'c 

eChataud.  de  quelques 

L'én'erme  de  la  loi  d(î  Saint-Just ,  ^j''^.^^  '"^y"- 
lut  latale  a  quelques  cheis  de  la  de-  rcs. 
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mocralie ,  qui  avaient  eu  la  folie  de 
s'en  enorgueilhr.  Tout  d'un  coup, 
et  au  moment  oii  l'on  sV  attendait 
le  moins ,  Taccusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire  fil  arrêter  Hé- 
tert,  l'auteur  du  libelle  ayant  pour 
litre  le  Père  Duchène ^  Ronsin,  le 
général  de  l'armée  des  Sans-culottes , 
et  dix-sepl  autres  démagogues  moins 
connus.  Quand  ils  furent  dans  les 
fers ,  on  songea  à  leur  trouver  des 
crimes  ;  ils  ne  s'en  étaient  point  per- 
mis contre  l'ordre  de  choses  actuel, 
mais  leur  puissance  faisait  ombrage 
à  une  faction  rivale ,  et  celle-ci  les 
traîna  à  l'échafaud. 

Les  mémoires  du  tems  attestent 
qu'à  l'époque  dont  nous  ofl'rons  le 
tableau,  la  Montagne  se  trouvait 
partagée  en  deux  branches ,  celle  des 
Jacobins  et  celle  des  Cordeliers.  Hé- 
bert et  Ronsin  dominaient  la  der- 
nière faction;  Robespierre,  Amar, 
Saint-Just  et  Vadier  imprimaient  le 
n:iouvement  à  l'autre.  Les  Cordeliers 
osèrent  jeter  quelques  nuages  sur  le 
patriotisme  des  Jacobins  :  ils  se  per- 
mirent même .  pour  provoquer  l'in- 
surrection, de  voiler  solennellement 
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d'un  crêpe  funèbre  la  déclaration 
des  droits  de  Thomaie.  Alors  les  Ja-* 
Gobins  jurèrent  une  haine  éternelle 
à  leurs  rivaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  lus- 
sent régénérés.  La  régénération  j 
dans  la  langue  du  jour^  désignait  Ift 
mort. 

Le  tribunal  révolutionnaire ,  dé- 
voué à  la  faction  de  Pvobespierre  , 
ne  fit  grâce  à  personne,  et  envoya 
les  dix-neuf  prévenus  à  Téchafaud, 
Outre  les  deux  chefs  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  on  distinguait  le 
poêle  tragique  Dubuisson ,  qui  com- 
posait péniblement  des  tragédies 
destinées  à  l'oubli,  et  le  prussiei> 
Clootz ,  qui  s'était  donné  le  nom 
d'Anacharsis,  et  dédiait  des  ramans> 
de  république  aux  planètes. 

Le  supplice  de  Pionsin  étancha 
quelques  larmes  à  Paris  et  dans  les 
campagnes,  parce  qu'il  amena  la  dis- 
solution de  l'armée  révolutionnaire,     n,-,^^^ 

A  la  faction  des  Cordeliers  se  trou-FaLie-  d'E- 
vaient  affiliés    des   membres  de   la  ^rî^l^'n^' 

C-,  ,     1  ,      ^^cirniuc- 

onvention  ,  qui   avaient    depioye  Desmouiir.s 

quelque  talent  au  théâtre  ou  à  la  tri-  ^Jj^'^àpo^.^ 
bune.  Tels  étaient  Fabrc-d'Eglan-  gnos  péris- 
line,  l'auteur  de  la.belle  tragédie  de^hala^d!''' 
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Philinfe }  Easire ,  et  le  capucin  Clia* 
bot.  Aniar,  l'interprère  des  comités 
du  gouvernement ,  vint  les  accuser 
d'être  les  pensionnaires  de  Pitt,  et 
de  dilapider  les  finances  françaises  3 
et  à  l'instant  la  Convention  décréta 
qu'ils  étaient  prévenus  d\ûie  cons* 
piration,  tendant  à  détruire  par  la 
corruption  le  gouvernement  repu* 
blicain,  et  que  leur  procès  leur  se- 
rait fait  par  le  tribunal  révolution- 
naire. 

Vers  ce  période ,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire était  dans  l'usage  d*cn- 
voyer  à  la  mort  les  prévenus  de 
conspiration ,  par  des  nombres  de 
cinquante  et  de  soixante  par  jour. 
On  chercha  donc  de  nouvelles  vic- 
times, et  la  jalousie  ombrageuse  de 
la  faction  dominante  ,  ne  tarda  pas 
à  en  trouver.  Robespierre,  qui  as- 
pirait à  une  sorte  de  royauté  plé- 
béienne ,  commença  par  son  rival  en 
puissance ,  par  Danton  ;  et  n'osant 
lutter  contre  son  génie  à  la  tribune  , 
il  le  fit  arrêter  pendant  la  nuit  dans 
sa  maison ,  bien  sur  de  le  rendre  cou- 
pable ,  du  moment  qu'il  ne  pourrait 
plus  se  défendre. 
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Danton /le  Mirabeau  du  régime 
révolutionnaire,  soit  par  son  génie, 
soit  par  sa  perversité,  était  le  plus 
actif  des  hommes  quand  il  fallait  en^ 
treprendre ,  et  le  plus  indolent  quand 
il  s'agissait  d'exécuter  :  son  inerlie 
le  perdit  :  on  l'avait  instruit  des 
sourdes  manceuvres  de  Piubespierre , 
il  le  méprisa  trop  pour  lutter  contre 
lui,  et  il  fut  vaincu  sans  combattre. 

Legendre  ,  qui  commençait  à  faire 
oublier  qu'il  avait  eu  une  part  ac- 
tive aux  massacres  de  septembre , 
eut  le  courage ,  quand  tout  le  monde 
rampait  devant  le  tyran  du  jour,  de 
venir  défendre  Danton  à  la  tribune; 
mais  son  éloquence  d'abandon  céda 
à  une  longue  philippique  de  Saint- 
Just  contre  l'accusé,  plus  forte  d'in- 
jures que  de  raisons,  qui  dura  six 
heures  de  lecture,  et  qui,  en  ajou- 
tant de  nouveaux  complices  à  Dan- 
ton ,  rassasia  les  agitateurs  qui  avaient 
soif  de  sang  humain. 

Le  décret  qui  intervint,  traduisit 
au  tribunal  de  Fouquier-Tainville , 
non-seulement  Danton ,  mais  encore 
PhiHppeaux,  Lacroix,  Camille-Des- 
moulins  ;  qui  avait  eu  la  franchise 
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maladroite  d'Imprimer  que  la  Coii- 
veiuloii  était  un  sénat  à  la  Tibère , 
et  Hérault-Séchelles^  l'auteur  de  la 
constitution  avortée,  qu'on  venait 
de  remplacer  par  le  code  révolution- 
naire. 

Danton  subit  son  interrogatoire 
avec  un  courage  audacieux,  qui  fai- 
sait croire  que  c'étaient  ses  juges 
mêmes  qui  étaient  sur  la  sellette. 
C'est  lui  qui  ,  interpellé  sur  le 
délit  de  sa  conspiration,  répondit 
qu'il  était  glorieux  de  conspirer 
contre  un  gouvernement  conspira- 
teur. Le  tribunal  le  condamna  à 
mort,  avec  quatorze  prévenus,  com- 
me complices  du  duc  d'Orléans  et 
de  Dumourier  :  il  s'occupa  froide- 
ment à  lire  une  ode  de  Cliaulieu , 
pendant  qu'on  lui  lisait  sa  sentence. 

La  mort  de  Danton  entraîna,  peu 
de  tems  après ,  celle  du  procureur 
de  la  Commune  ,  Chaumette,  qui 
se  faisait  appeler  depuis  quelque 
tems  Anaxagore  ,  et  qui  ne  s'est 
rendu  que  hideusement  célèbre  j  soit 
sous  le  nom  de  ce  philosophe  ,  soit 
sous  le  sien.  Il  périt  dans  la  conspira- 
tion des  prisons  qui  va  nous  occuper» 
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A  mesure   que   les  désorganisa-  Conspira- 
teurs avançaient  dans  leur  sanglante  tiondespri- 

.,"  .  1  ^  sous. 

carrière,  ils  trouvaient  de  nouveaux 
abîmes  à  franchir  :  ils  avaient  en- 
tassé dans  les  prisons  de  Paris  envi- 
ron dix  mille  victimes  de  tout  rang  j 
de  tout  sexe  et  de  tout  àgc  :  et,  vu 
la  lenteur  des  formes  de  la  loi ,  ils 
craignaient  qu'elles  ne  leur  échap- 
passent: ils  imagincrentalors  la  fable 
de  la  conspiration  des  prisons ,  pour 
accélérer  leur  supplice.  Ce  fut  au 
Luxembourg  que  la  manœuvre  fut 
ourdie  :  on  y  déposa  que  le  général 
Arthur  Dillon,  tout  prisonnier  qu'il 
était,  avait  conçu  le  projet  d'aller, 
avec  quelques  hommes  de  tète,  tuer 
les  membres  des  comités  de  gouver- 
nement ,  parce  qu'il  voulait  la  Ré- 
publique sans  tyrans  et  sans  inqui- 
siteurs j  et,  sur  cette  absurde  impu- 
tation ,  il  fut  condamné  à  mort,  avec 
quatorze  autres  prisonniers  ,  dont  la 
plupart ,  ayant  son  audace ,  n'auraient 
jamais  eu  son  courage. 

Parmi  eux  était  le  comédien  Gram- 
mont  qui  accabla  d'outrages  ia  ixinc 
allant  à  l'échafaud  ;  l'évcque  de  Paris, 
Gobel;  quj  avait  mis  une  grande  so- 
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lenniié  dans  son  aposlasic  ,  et  irs 
deux  veines  d'iieberl  et  de  Cauiiile- 
Desmoulins. 

La  ?>Ionlagne  voulait  bien  ré- 
pandre à  sou  gré  Je  sang ,  soit  de  ses 
amis  inlîdèles  ,  soit  de  ses  ennemis, 
mais- elle  ue  voulait  pas  qu'on  le  lui 
dit  avec  trop  de  publicité  anème  pour 
faire  son  éloge  :  aussi  un  orateur  de 
la  société  populaire  de  Cette,  étant 
venu  proposer  à  la  barre  de  la  Cou- 
Acniion  de  mettre  la  mort  à  V ordre 
du  jour ,  on  le  chassa  de  la  salle  ; 
mais  cet  acte  d'improbation  n'était 
qu'un  léger  sacrifice  à  l'opinion  pu- 
blique ,  car  un  homme  de  bien  a  vaut 
demandé  qu'il  fut  traduit  au  comité 
de  SiuTté-généralepource  mot  d'an- 
tropophage  ,  l'assemblée  passa  froi- 
dement à  l'ordre  du  jour. 
Supplice  (le      Ce  qui  prouvô  bien  que  la  mort, 

^^^hcl^^^'  ^^^^"^  ^^  ^^^^  ^^^  gouvernans,  était 
-  vraiment  à  l'ordre  du  jour ,  c'est  que 
depuis  la  conspiration  des  prisons  , 
le  nombre  des  tètes  qui  tombèrent 
sous  la  hache  des  bourreaux  ,  ne  fit 
que  s'accroître.  Le  nombre  devint  à 
la  fin  si  grand  que  le  tribunal  révo- 
iiiliounaire  mettait  moins  de  tems  à 
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les  condamner  que  i'exécutenr  b  les 
faire  mourir.  Les  rij-iemis  Je  la  rh;»se 
publique  en  voulaierj;  pra-îicuiinc- 
ment  atout  ce  qui  s'aUtrail  (pelque 
considération  dans  Tordre  social,  à 
la  naissance  ,  à  la  richesse  ,  aux  lu- 
mières et  à  la  venu. 

Parmi  ces  victimes  de  la  désor- 
ganisation générale  ,  celle  qui ,  après 
le  roi  e!  la  reine  ,  a  laissé  la  Irace  la 
plus  profonde  dans  la  mémoire  ,  est 
riliustre  Maiesherbes  ,  fils  du  chan- 
celier de  Lamoignon  .  qui  avait  ho- 
noré.par  unminisfère  digne  de  SuJJv, 
le  règne  de  Louis  XYI^et  défendu 
avec  courage  ce  prince  en  présence 
des  régicides. 

Le  veille  de  sa  mort  on  fît  périr 
son  gendre,  le  président  de  Rosambo, 
avec  quinze  présidens  à  mortier  ou 
conseillers  du  parlement  de  Paris  , 
presque  tous  vénérables  par  leur 
âge  autant  que  par  leur  A^erlu.  Sept 
de  ces  infortunés  formaient  entre 
eux  près  de  cinq  cents  ans. 

Maiesherbes  lui-même  en  avait 
plus  de  soixante-douze  quand  on  le 
xlestina  au  supplice.  Suivant  i*his- 
lorien  de  sa  vie,  l'inaltérable  sérénité 
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du  juste  se  montra  toujours  sur  son 
visage  à  demi-voile  des  ombres  de 
Ja  mort.  En  travei'sant  la  cour  de  Ja 
Concieroerle,.]a  faiblesse  de  sa  vue 
rempécha  de  voir  une  pierre  qui 
obstruai  son  passage ,  et  ses  genoux 
chancelèrent  :  Voilà  ^  dit-il  en  sou- 
riant, un  sinistre  présage^  un  Ro- 
main à  ma  place  serait  rentré.  Sa 
fille  ,  sa  petite-fille  et  Tëpoux  de  la 
dernière  furentfrappcsavantluij  tous 
ces  coups  de  poignard  lentement 
répètes  ne  lui  arrachèrent  pas  une 
plainte  ;  son  àme  était  déjà  dansle  ciel 
quand  le  bourreau  fit  tomber  sa  tête. 
Reposons  un  moment  nos  pin- 
ceaux fatigués  pour  les  reporter  sur 
l'ouverture  d'une  campagne  qui  , 
après  quelques  revers  dus  à  l'inexpé- 
rience des  chefs  et  l'insubordination 
des  soldats,  rendit  au  nom  français 
toute  sa  gloire. 
Campagnes  Nqus  a  VOUS  VU,  après  le  supplice  de 
tie  179  j.  inouïs  A  V  1 ,  Ja  (convention  qui  pres- 
Mesures   sentait  le  secret  de  ses  forces,  défier 

pleines  d'c- i,r?  .^  ^^    ^  x     1       ..    • 

ncr-iedeiali^urope  entière  et  déclarer  a  la  lois 
tionSli-i,^  g"^^'^'^  \  iVmpereur,  au   roi  de 
le  .l'Hons-  r russc  ^  a  Ja  Hoiiande  ;  a  l'Espagne 
««^te.      et  à  l'Angleterre. 
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11  faut  le  dire  à  la  gloire  de  ces 
souverains  populaires  qui .  au  milieu 
de  leurs  erreurs  et  de  leurs  crimes, 
ont  quelquefois  bien  mérité  de  la 
patrie,  que  du  moment  qu'ils  eurent 
étonné  les  rois  a(in  de  les  vaincre 
plus  sûrement,  ils  mirent  dans  leur 
attitude  militaire  de  défense  une  in- 
telligence et  une  énergie  qui  rappe- 
lèrent quelquefois  les  vainqueurs  de 
Marathon  et  des  Thermopyles. 

On  leva  à  la  fois  onze  armées ,  aHn 
de  former  une  ceinture  autour  du 
territoire  que  la  coalition  se  propo- 
sât d'envahir  ;  et  comme  on  se  dou- 
tait que  quelques  généraux  pour- 
raient ressusciter  le  Monck  de  l'An- 
gleterre qui  rétablit  les  Stuards  ,  on 
envoya  des  représentans  tirés  du  sein 
de  la  Montagne  pour  les  surveiller  3 
en  même  tems  elle  encourageait  les 
soldais,  en  leur  faisant  entrevoir  dans 
l'avenir  une  gratification  d'un  mil- 
liard ,  et  elle  attachait  les  chefs  à  la 
gloire  en  décernant  à  Dampierre, 
mort  sur  le  chaaip  de  bataille  ,  une 
espèce  d'apothéose. 

A  l'époque  oh  les  puissances  coa- 
lisées commencèrent  la  campagne  , 
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leurs  armées  étaient  fortes  de  quatre 
cent  quatorze  nulJe  hommes,  et  on 
leur  en  opposa  sept  cent  quatre- 
vingt  mille  qui  sortirent  à  la  lois  , 
comme  par  enchantement,  de  tous 
les  points  de  la  république* 

Toutes  ces  armées  restèrent  long- 
tems  en  présence  ;  la  P>ance  sortit 
la  première  de  son  inertie  ,  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  couronnés  I 
d'aucun  succès  ;  Dumourier  se  laissa  ' 
battre  à  INerwinde,  la  Belgique  re- 
tourna à  son  indépendance,  Mayence 
fut  évacuée  p.'irCustine,€ondéet  Va- 
îenciennes  passèrent  au  pouvoir  des 
ennemis  ;  enfin  le  8  septembre  1795, 
la  supériorité  fut  rendue  aux  armes 
de  la  république  par  le  gain  de  la  fa- 
meuse bataille  de  Honscole ,  où  seize 
mille  républicains  mirent  en  déroute 
des  forces  supérieures,  et  tuèrent  ou 
blessèrent  six  mille  hommes  3  c'est 
le  général  Houchard  qui  amena  cette 
première  explosion  de  la  valeur  fran- 
çaise ;  la  M<3ntagne  l'en  récompensa 
à  sa  manière ,  en  le  faisant  mourir  sur 
l'échalaud. 

Ce  t  riomphe  entraîna  le  débloque - 
m  cm  de  Dunkerque  et  la  fuite  pré- 
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cipilée  du  duc  d'Yorck,  qui  délivra 
la  république  de  la  crainte  d'une 
invasion. 

La  fortune  changea  encore  un  mo^ 
ment  de  drapeaux  :  les  années  des 
Pyrénées  essuyèrent  des  revers,  mais 
l'enthousiasme  dd  la  patrie  ayant  pris 
un  nouvel  essor ,  une  belle  campagne 
se  rouvrit  en  1794  5  et  amena  la  vic- 
toire mémorable  de  Fleurus, 

Ce  fut  le  26  de  juin  que  Jourdan,  vicioîiv» 
à  la  tcle  de  soixante-dix  mille  Fran-"'^^"'^l''t 
^ais  en  dent  cent  mille  des  troupes 
coalisées  ,  sous  les  ordres  du  prince 
de  Cobourg;  la  mêlée  dura  dix-sept 
heures;  on  voulait  départ  et  d*autrc 
vaincre  ou  mourir  3  enfin  l'étoile  de 
la  république  l'emporta,  et  l'ennemi 
après  avoir  perdu  dix  mille  hommes , 
se  vit  forcé  de  sonner  la  retraite. 

Cette  victoire  entraîna  la  prise  de 
Mons  et  la  rentrée  des  Français 
dans  Marchiennes  et  dans  Saint- 
Âmamd. 

Pichegru  ,  de  son  côté  ,  déjà  vain- 
queur à  la  journée  d'Hooghède ,  pre- 
nait Tournay,  Anvers  et  Malincs  ', 
Moreau  faisait  capituler  INiewpôrt^ 
et  les  républicains  rentraient  en  triom- 
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phe  dans  Condé  ,  dans  Valenciennes 
et  dans  Landrecie.  Avant  Ja  fin  de  la 
campagne, la  France  se  trouva  avoir 
une  supériorité  bien  marquée  dans 
les  deux  armées  des  Pyrénées,  dans 
celles  des  Alpes  et  de  l'Allemagne. 

C'est  au  sentiment  de  cette  supé* 
riorité  bien  reconnue  par  les  enne- 
mis mêmes  du  nom  français,  que 
Picliegru  dur,  d'avoir  imaginé  la  con- 
quête de  la  Hollande  au  milieu  de 
riiiver  de  1 794  3  mais  un  fait  si  mé- 
morable dans  nos  annales  ne  doit 
trouver  sa  place  qu'après  la  révolu- 
tion de  thermidor. 

Cette  révolution  était  désirée  par 
la  masse  des  gens  de  bien,  mais  elle 
nétait  pas  encore  pressentie  à  l'é- 
poque de  la  bataille  de  Fleurus  ;  on 
y  avait  égorgé  froidement  des  pri- 
sonniers anglais  sur  le  champ  de 
bataille ,  en  vertu  d'une  loi  du  25 
mai,  qui  couvrit  d'opprobre  la  Con- 
vention, et  à  laquelle,  depuis  C3t(e 
journée  brillante  ,  l'honneur  français 
osa  toujours  désobéir. 

Fmtrafiique        r>        i  i      t^  »  « 

deLavoisier  -fenclant  que  la  rrance  préparait 
et  des  ter- les  triomphes  de  Fleurus,  le  sans 
raux.  ^      ûumam  coulait  a  torrens  sur  les  echa- 
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fauds.  Le  8  de  mai ,  vingt-huit  fer- 
miers-généraux 5  coupables  du  crime 
inexpiable  d'être  encore  riches  après 
une  révolution  ,  furent  condamnés 
au  supplice  3  le  tribunal  révolution- 
naire respectait  si  peu  alors  la  rai- 
son humaine,  qu'il  se  permit  de  dé- 
cjarer  dans  la  sentence  ,  que  ces  in- 
fortunés étaient  convaincus  d'at^'oir 
mis  dans  le  tabac  de  la  Ferme  des 
ingrédlens  nuisibles  à  la  santé  des 
républicains, 

A  la  tète  de  ces  fermiers -généraux 
était  le  célèbre  académicien  Lavoi- 
!  sier ,  un  des  patriarches  de  la  chimie 
moderne  ,  qui  n'existait  depuis  qua- 
rante ans  que  pour  la  propagation 
tles  arts  et  le  bonheur  des  hommes  3  il 
demanda  un  sursis  de  quinze  jours, 
non  pour  prolonger  son  existence , 
mais  pour  terminer  un  ouvrage  où 
il  avait  consigné  de  grandes  décou- 
vertes )  le  président  Coilinhal  ré- 
pondit que  les  savans  n'étaient  pas 
utiles  à  la  république ,  et  le  grand 
homme  cessa  d'être. 

Le  surlendemain  l'ancien  mi- Supplice  de 
nistre  de  la  guerre  ,  Loménie  de '^«''^'"^^"^ 
BKiemie  ;  la  sœur  de  Malesherbcs  , 
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la  veuve  du  ministre  Monîmorin  , 
et  vingt-dciix  autres  victimes  de  la 
déiiiagogic  ^  dont  la  plus  illustre 
était  la  princesse  Elisabeth  ,  sœur 
de  Louis  XVI ,  allèrent ,  avec  un 
courage  non  moins  calme  ,  à  Fécha- 
faud. 

La  princesse  Elisabeth,  à  qui  la  na- 
ture avait  donné  une  -ame  à  la  Fé- 
nelon  ,  était  un  ange  en  bienfaisance 
et  en  vertu  3  elle  aurait  apprivoisé 
des  tigres  ;  elle  n'effleura  même  pas 
le  cœur  de  Robespierre  :  condamnée 
à  mourir^  elle  fut  traînée  à  l'entrée 
de  la  nuit  à  la  Conciergerie  ;  l'accu- 
sateur public  Fouquier-Tainville  lui 
reprocha  d'avoir  médité  ,  avec  la 
reine  ,  le  massacre  des  patriotes,  et 
de  Valoir  aidée  à  mordre  les  balles 
Te  dix  août  1792,  oii  le  trône  fut 
renversé.  Les  jurés  la  condamnèrent 
d'une  voix  unanime  ;  son  visage  ne 
changea  point  à  la  lecture  de  la  sen- 
tence, et  il  devint  p!us  serein  que  ja- 
mais à  la  vue  des  appj'èts  de  son  sup- 
plice; pleine  du  Djcu  qu'elle  portait 
dans  son  cœur  ,  son  imagination  vit 
le  ciel  qui  s'ouviait,  jusque  sur  les 
marches  de  l'échafaud! 
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Ce  ciel  importunait  le  tyran  de  laf^'^^ei'E- 
France  ,  et  ce  deiliier  osa  le  mer  de  r^  ^,^. 
capituler  aA^ec   lui  pour  se  déroberP^^  '  ^'^  ^«- 
au  tourment  des  rem^)rds.  li  y  avait  ^^'P^^'"^' 
long-tems  que  l'athéisme  le  plus  ab- 
solu ëtak  le  se.ul  culte  des  d^^sor^ra- 
nisateurs  ,  et  la   république  à  force 
d'être  coupable  n  en  était  que   plus 
maKieureuse^  Robespierre  qui  v  nyait 
son  sceptre  populaire  sur  le  poini  de 

lui  échapper, voulutsuîjstiiueracette 
absence  de  toute  religion  un  athéisme 
plus  mitigé;  il  dé.Tia  le  mot  vague 
de  la  nature  pour  Jé^itimer  en  quel- 
que sorte  sa  propre  puissance  aux 
yeux  de   la  multitude  ,  et   telle  fut 
l'origine  de  la  fête  en  l'honneur  de 
IxLtresuprétne,  qu'il    demauda  au 
mois  de  mai  à  l'assemblée  nationale, 
et  qui  ne  fut  exécutée  qu'un  mois 
après   dans  le  jardin  des  Tcn'lei  ies  : 
on  avait  élevé  dans  un  de  ses  bassins 
un  monument  sair^  goût  qui  repré- 
sentait le  monstre  de  l'aihéisme:  Ro- 
bespierre ,  pi  ésideut  alors  de  la  Con- 
vention y  mit  le  feu,  et  la  popuhce 
revohitionnaire  crut  que  de  ce  mo- 
ment l'ordonnateur  des  mondes  avait 
recouvré  ses  autels. 
IV. 


ti«  Col!.>i- 
ti'Jicîboi 
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Assoss  nat      La  comédic   religieuse  iouée  par 
nobespierie   n  en  imposa  pas   aux 
hons  esprits  ;    la  haine  publique  le 
poursuivait  et  préparait  lentement  sa 
chute  3   avant  de  tomber  il   vit  les 
coups  qu'on  lui  destinait  se  dirif^er 
sur  le  plus   fougueux  de   ses  com- 
plices, sur  le  comédien  Collot-d'Hei- 
bois,  qui  avait  inondé  L3  on  ciusang 
le  plus  pur  ,  et  qui  tout  récemincnt 
venait  encore  de  proposer  aux  Ja- 
cobins de  faire  sauter  avec  la  poudre 
toutes  les  prisons  ,  pour  envelopper 
dans  les   filets  de  îa  mort  loiUes  ses 
victimes.  Ce  CoUot,  qui  se   voyait 
en  butte  à  l'indignation  générale  ,  se 
défiait  de  tout  le   monde  .  comme 
Denvs  le  tvran,  et  il  était  diflicilede 
Fatteindre.  Un  homme  d'une  imf)gi- 
liatioïi  ardente  ,  nommé  Lamiral,se 
dévoua  3  il  attendit  la  nuit  Tennemi 
de  la  patrie  ,  et  au   moment   011  il 
rentrait  dans  sa  maison  il  lui  tira  un 
coup  de  pistolet  qui  le  blessa  sans  le 
mettre  à  mort  :  il  en  coûta  la  vie 
à  cinquante  -  trois  infortunés  qu'on 
enveloppa  dans  1^  conspiration  de 
Lamiral,etquileconuaissaientsipeu 
que  la.  plupart  languissaient  depuis 
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iong-lenis  dans  les  basliBcs  de  la  ré*- 
publique. 

L'iiitcrét  public  se  porta  surtout 
sur  une  famille  Ptenault^  qui  fut  sa- 
crifiée toute  entière ,  parce  qu'une 
jeune  fille  de  ce  nom  avait  dit,  avec 
la  franchise  de  son  âge  :  <t  Oui,  j(? 
y>  donnerais  mon  sang  pour  avoir 
»  un  roi  j  au  lieu  des  trente  mille 
)}   tyrans  qui  nous  gouvernent.  i> 

On  voyait  dans  cette  table  de  pros- 
cription tout  ce  qui  restait  des  mai- 
sons de  Sartines  et  du  fermier-gé- 
néral Saint-Amarante ,  le  vénérable 
Sombreuil  ,  ancien  gouverneiir  des 
Invalides,  un  princedcSaint-Mauris, 
un  Laval-Montmorcncy  etunllohan- 
Ptochefort  :  fous  ces  illustres  infor- 
tunés, déclarés  complices  de  Lamiral, 
allèrent,  vêtus  de  ia  cliemisc  rousse 
des  assassins  ,  à  réchafaud.  .. 

lelle  était  i  enrayante  activité  duvinimos  du 
régime    de    la    terreur,    que  ceux ^"î^""'^ >«- 
mêmes  des    proscrits   qui  se    dero-  re.  Coxip 
baient  à  leurs  assassins  échappaient *^'«;'|'^'"'f'^^ 
rarement  a  la  mort.  Gnadet,  Salles    prosciip- 
ct  Barbaroux  .  honorables  victimes      *^^^ 
du  5i  mai ,  avaient  été  exécutés  dans 
ce  même  département  de  iaOironde 
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dont  ils  étaient  les  représentans.  Pé- 
thionet  Buzot,  plus  infortunés  en- 
core, furent  trouvés  à  demi  dévorés 
par  lesbétes  féroces.  Condorcet  qui 
voulut  se  dérober  du  moins  à  l'igno^ 
minie  ,  s'empoisonna  non  loin  de 
Paris;  tous  étaient  hors  de  la  loi,  et 
la  loi  féroce  les  atteignait  lorsqu'ils 
avaient  passé  les  limites  du  monde 
social. 

Avant  de  parler  des  dernières  vic- 
times de  ce  tribunal,  il  n'est  pas  in- 
différent de  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  quelques  personnages  cé- 
lèbres ,  dont  nous  n'avons  pas  fait 
une  mention  particulière  dans  cet 
ouvrage,  et  qui  périrent  depuis  l'ins- 
titution du  gouvernement  révolu- 
tionnaire jusqu'à  la  révolution  ther- 
midorienne qui  en  fut  le  terme. 

Le  premier  martyr  des  principes 
fut  Blanchelande  ,  gouverneur  de 
Snint-Domingue  ,  qui  périt  le  i5 
d'avril  1 795  ;  en  mai  on  livra  au  bour- 
reau le  général  Miasinski ,  et  peu  de 
tems  après,  les  douze  Bretons  qui 
avaient  voulu  s'insurger  pour  les 
Bourbons ,  sous  les  ordres  du  gen- 
tilhomme la  Guioniarais. 
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Dans  le  cours  de  la  même  année , 
parurent  à  diverses  intervalles  sur 
l'cchafaud  ,  le  ministre  des  affaii^es 
étrangères  Lebrun,  celui  de  la  jus- 
tice Duport-du-Tertre ,  l'épouse  du 
célèbre  Pioland  .  le  vieux  contrôleur- 
général  Laverdv  ,1e  duc  du  Châteler, 
la  comtesse  du  Barry ,  et  les  géné- 
raux Brunet  et  Lamarlièrc. 

L'année  1794  s'ouvrit  par  le  sup- 
plice du  maréchal  Luckner  et  du  duc 
de  BJvon,  du  banquier  de-la  cour  , 
Laborde  ,  du  directeur  de  l'impri- 
merie royale  ,  Anisson  3  ensuite  on 
immola  l'amiral  d'Esîaing  ,  le  mi- 
nistre de  la  guerre  la  Tour-du-Pin , 
le  ducde  Villeroy  .le  lieutenant-civil 
Angrand-d'Alleray  ,  et  les  vingt- 
cinq  infortunés  de  Verdun ,  de  l'un 
et  de  l'autre  Sexe ,  qui  avaient  lété  le 
roi  de  Prusse. 

Du  10  mai  au  i5  juin  on  no 
compta  que  trois  cent  quatre-vingts 
victimes  des  démagogues ,  presque 
tous  de  la  classe  populaiie;  mais 
le  tribunal  se  consola  ensuite,  en  en- 
voyant, dans  l'intervalle  de  quinze 
jours ,  à  la  mort  cent  soixante-deux 
personnes,  parmi  lesquelles  se  trou- 
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vaient  vingt-  six  magistrats  du  pai^- 
Jement  de  Toulouse  ,  et  le  prince  de 
la  Trimouille. 

Les  douze  jours  qui  suivirent ,  en- 
levèrent à  la  France  trois  cents  trois 
proscrits,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait le  célèbre  Lini^uet ,  le  père  de 
la  duchesse  de  Polignac  ,  le  maré- 
chal de  Moacliy ,  le  prince  de  Bro- 
glie  et  la  maréchale  de  Biron. 

Plus  on  approche  de  l'insurrcc- 
tioh  de  thermidor ,  et  plus  les  ta- 
•bles  de  proscription  deviennent 
nombreuses.  Les  25  premiers  jours 
<le  juillet,  on  fit  tomber  les  tètes  de 
cinq  cent  soixante  et  dix-sept  infor- 
tunes, dont  plusieurs  excitèrent  de 
(^-ands  regrets,  tels  que  deux  Féne- 
Ion,  le  premier  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  ÎSicolaï ,  un  la  Cha- 
lotais  et  le  fils  de  l'illustre  BufTqn. 

Le  23  du  même  mois  ,  cinquante- 
cinq  prétendus  conspirateui-s  péri- 
rent sur  le  même  échafaud^  on  y 
voyait  le  prince  de  Montbason  ,  le 
souverain  de  Salm-Kirbourg  et  le 
général  Beauharnais ,  dont  l'épouse 
est  devenue  impératrice. 

Les  quatre  derniers  jours  du  règne 
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du  farouche  tribunal,  cent  soixante 
et  treize  infortunés  scellèrent  de  leur 
sang  la  cause  de  Fancienne  dynastie. 

Parmi  les  hommes,  on  distinguait 
je  baron  de  Trcnck,!  evèqued'Agde, 
Saint-Simon,  le  duc  de  Clermont 
Tonnerre ,  et  le  duc  de  Saint-Aignan  3 
et  parmi  les  femmes  ,  les  prin- 
cesses de  Chimav  et  de  Monaco,  îa 
maréchale  d'Armentières  et  une  ab- 
besse  de  Montmartre ,  du  nom  de 
Montmorency. 

11  était  tems  que  la  hache  révolu-  Révolution 
tionnaire,  après  s'être  égarée  long-^jQ  ' '*^"^^^' 
tems  sur  les  hommes  les  plus  purs  , 
fît  tomber  les  tètes  abjectes  des  ty- 
rans de  la  république.  On  avait  1^- 
marqué  que  le  jour  de  la  fête  d^TEtre 
suprême  ,  P^obespierre  était  au  plus 
haut  période  de  sa  puissance  ;  de  ce 
moment,  il  ne  pouvait  plus  que  dé- 
cliner; et  quand  on  n'a  pas  assez  Je 
génie  pour  abdiquer  comnie  Sylia, 
il  faut  s'attendre  à  tomber  avec 
ignominie. 

On  remarquait  depuis  quelque 
tems  que  Robespierre  devenait  pins 
ombrageux  que  jamais  ;  il  porta  jus- 
qu'à onze  mille  le  nombre  de  ses  es- 
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pions;  il  aurait  voulu  comme  CaK- 
gula ,  que  ses  innombrables  ennemis 
n'eussent  qu'une  seule  tête  pour  la 
couper  d'mi  seul  coup.  S'il  en  faut 
croire  \ni  des  h'sloriens  de  sa  vie  ,  un 
de  ses  complices  riiiterro.f:^eant  sur 
la  durée  de  ses  sanglanfe«ï  proscrip- 
tions ,  il  répoiidl*  avec  une  froide 
férocité  :  «  l.a  géi;ération  qui  a  vu 
»  l'ancierj  régime  le  re^j^rettera  tou- 
»  jours;  ainsi  lout  individu  qui  avait 
y>  plus  de  quinze  ans  en  1789,  doit 
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Le  péril  de  la  chose  publique 
pouvait  ne  faire  que  «lisser  sur  l'ame 
apathique  des  ciicfsde  la  démagogie  3 
maiscjTu.i.d  ilsanprirentqu'ilsétaicnt 
pcrsonneliemeut  inscrits  sur  les  ta- 
bles de  pros^-ripiion  ,  ils  se  réveillè- 
rent :  un  juré  du  tribunal  révolu- 
tionnrtire  venait  d'être  arrêté  par 
Tordre  du  comité  de  Salut  public, 
et  en  mettant  les  scellés  sur  ses  pa- 
piers ,  on  avait  trou  vé  une  liste  de  vic- 
times destinées  à  î'échafaud  ,  à  la  tcle 
desquels  étaient  Collot-d'Hei-bois, 
Barrère  ,  Biliaud-Varennes  ,  Tallien 
et  Fréron.  Cette  découverte  chan- 
gea la  stupeur  des  pros';rits  en  éner* 
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gie  j  et  ils  frappèrent  la  tjranQie  qui 
pesait  sur  la  France ,  afin  de  se 
venger. 

Robespierre  hâta  lui  -  même  sa 
chute  par  une  imprudence.  Instruit 
que  Ton  conjurait  contre  lui ,  il  vint 
à  TAssemblé  nationale,  le  26  de  juil- 
let, qui  répond  au  8  thermidor  de 
l'ère  républicaine,  et  prononça  une 
harangue  virulente  contre  les  trois 
comités  de  Salut  public,  de  Sûreté  gé- 
nérale et  des  Finances ,  où  il  eut  l'au- 
dace de  déclarer,  comme  s'il  avait  eu 
sur  la  tète  la  couronne  de  Louis  XI V, 
que  seul  il  sauverait  la  patrie  3  ce  Irait 
de  démence  prépara  la  catastrophe. 
'  Le  lendemain,  les  t3'rans  et  les 
conjurés  se  rendirent  chacun  de  leur 
coté  à  la  Convention,  bien  détermi- 
nés à  vaincre  ou  à  s'ensevelir  sous 
\qs  débris  de  la  république. 

Saint- Just  paria  le  premier  et  vou- 
lut faire  l'apologie  de  Robespierre  3 
ïallien  le  chassa  de  la  tribune  par 
le  moyen  d'une  motion  d'ordre  ,  et 
fît  entendre  que  la  vie  de  ce  grand 
perturbateur  mettait  la  patrie  en 
danger  3  d'autres  orateurs  le  secon- 
dèrent ;  et  parlèi'enl  dans  le  même 

7* 
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S3ns  :  aloi*s  Robespierre  s'clança  à  h 
tribune  :  mais  les  cris  de  meure  h 
lyran  se  firent  entendre  de  presque 
tous  les  points  de  la  salle;  le  tumulte 
cessa  pî'.r  le  décret  qui  statua  que 
reunemi  public  serait  arrêté. 

Les  deux  complices  du  tyran  , 
(loullion  et  Saint- Just  furent  enve- 
loppés dans  \\  proscription,  ainsi  que 
Dumas  le  président  du  tribunal  ré- 
^  olutionnaire  ,  et  le  général  Henriot. 

('cependant  les  décrets  de  la  Con- 
Tcntion ,  en  donnant  le  droit  de  s'in- 
surger contre  la  tyrannie ,  ne  don- 
naient pas  la  victoire.  Les  Jacobins, 
pendant  qu'on  haranguait  à  la  tri- 
bune 5  soulevaient  les  sections  de  Pa- 
ris. La  Commune  couvrait  la  grève 
des  factieux  qu'elle  soudoyait,  et  le 
général  Henriot^  à  la  tète  d'un  amas 
de  Sans-culottes,  parcourait  lesrueSj 
menaçant  de  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons qui  trahiraient  la  cause  de  Ro- 
bespierre. 

Ces  rebelles  ^e  rendirent  au  co- 
Diité  de  Sûreté  générale  où  les  trium- 
virs étaient  détenus ,  les  arrachèrent 
a  leurs  gardes,  et  les  conduisirent  en 
momphe  à  l'hôtel  de  ville.  Paris  était 
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alors  dans  rincerbiltide  :  si  rvabes-* 
pierre  av^it  déplo^^é  quelque  génie  , 
ou  du  moins  une  grande  audace  ,  il 
devenaitcomrae  Cromwel ,  ie  Pro- 
tecteur àc  la. république,    , 

La  ponvenlion  profita  adroite- 
ment de  la  faiblesse  de  son  ennemi 
pour  achever  de  le  renverser  3  elle 
mit  hors  de  la  loi  Henriot  ,  les  dé-!- 
cemvirs  et  tous  les  fonctionnaires 
publics  qui  s'armeraient  pour  leur 
cause.  Cette  énergie  décidq  jes  sec- 
tions incertaines  :  elles  vinrent  faire 
serment  de  fidélité  aux  ix^piésentans 
du  peuple  ;  alors  finit  Je  lègne  d'un 
scélérat,  qui  joignait  rabjcction  la 
plus  vile  à  la  plus  profonde  per- 
versité. 

Ce  fut  le  08  juillet,  qui  répond 
au  10  thermidor,  que  la  faction  qui 
pendant  quinze  mois  avait  opprimé 
la  France  ,  cessa  d  être.  Cent  cinq 
Ac  ses  cliefs  périrent  sur  l'échafarud 
aux  acciamati uns  du  même  peuple 
qui  avait  tant  de  fois  applaudi  à  l'ef- 
fusion du  sang  de  Jei^rs  victimes. 
Outre  les  triumvirs,  Dumî^i^  et  Hen- 
riot, il  y  eut  quatre-vingt-quatorze 
membres  de  la  Commune  conspira-- 
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trice  qui  périrent  :  Robespierre  fut 

celui  des  coupables  qui  parut  le  plus 

en  butte  à   l'indignation  populaire  3 

on  a  reteuu  le  mot  d'une  orpheline  : 

Scélérat^  descends  au  tombeau  avec 

les  malédictions  de  tontes  les  mères 

et  de  toutes  les  épouses,  La  mort 

tragique  des  chefs  de  la  révolution 

démagogique  entraîna  la  chute  du 

gouvernement  révolutionnaire. 

CommPTice-      L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  la 

ment  de  re- régénération    thermidorienne    ius- 

vomenient  qu  au  Commencement  de  179^,681 

aux  princi-i^jcQ  nioins  chargé  d'événemens  di- 

pes.  Non-  ,, ,  ^.    ,   ,,,  • 

veiies  iiisti-gnesd  être trausmisa  1  hisioire, parce 
tutions.  qu'un  gouvernement,  qui  tente  de 
revenir  aux  principes,  a  un  caractère 
bien  moins  prononcé  que  celui  qui 
va  à  la  célébrité  par  de  grands  crimes^ 
aussi  ces  cinq  mois  tiendront  une 
place  bien  moins  considérable  dans 
ces  annales.  Heureux  le  peuple  qui, 
bbre ,  obscur  et  heureux  comme  l'an- 
cienne Cainhage  et  l'Helvétie  du 
moyen  âge  ,  passe  des  siècles  entiers 
sans  fournir  des  pages  à  l'histoire  î 
L'opinion  publique  avait  déter- 
miné la  chute  du  gouvernement  ré- 
volutionnaire ;  et  on  s'en  aperçut 
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bien  par  l'obligation  oii  se  trouva 
l'Assemblée  nationale  de  faire  ^quoi- 
que malgré  elle  ,  quelques  sacrifices 
à  ses  anciens  préjugés ,  pour  ne  point 
s'aliéner  tout  à  fait  la  masse  des  gens 
de  bien. 

La  Convention ,  dans  l'origine ,  ne 
fut  établie  que  pour  recrépir  avec  des 
lois  un  empire  divisé  contre  lui- 
même  et  qui  tombait  de  toute  part  en 
ruine  ,  elle  en  donna  de  perverses  , 
etvoilàl'origine  du  régime  de  la  ter- 
reur. On  lui  en  demanda  ensuite  de 
salutaires,  et  elle  constata,  en  révo- 
quant les  anciennes ,  son  commen- 
cement de  retour  aux  principes.  C'est 
ainsi  qu'elle  rendit  à  Commune-Af- 
franchie son  ancien  nom  de  Lyon 3 
qu'elle  sursit  à  l'exécution  de  tou- 
tes les  mises  hors  delà  loi:  qu'elle 
rapporta  le  décret  qui  excluait  la 
noblesse,  soit  des  places  fortes,  soit  de 
la  capitale ,  et  qu'elle  ordonna  la  révi- 
sion de  toutes  les  lois  pénales  portées 
pendant  la  tyrannie  de  Robespierre. 

On  écouta  aussi  avec  bienveillance 
un  rapport  très-lumineux  sur  le  Code 
civil ,  fait  par  Cambacérès.  On  crut 
encore  avoir  contribué  à  la  paix  pu- 
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])*iqne,  en  st/itiiant  que  "désormais 
ietat  ne  salarierait  aucun  cuîie  ;  mais 
l'athéisme  s'en  prévalut  ,  parce  que 
cette  exclusion  j^énéraie  annonçait 
qu'il  ny  avait  plus  de  religion  de  gou- 
vernement* 

L'instruction  pvi-blique  avait  été  to- 
talement négligée  pendant  les  quinze 
ïuois  de  l'anarchie  ;  on  tenta  de  la  re- 
vivifier avec  des  écoles  primaires  et 
normales.  On  avait  tenté  à  la  même 
époque  d'anéantir  les  lumières  ;  un 
décret ,  lors  de  la  régénération  de 
thermidor  .  affecta  cent  mille  écus 
par  an  ])aur  l'encouragement  des 
gens  de  lettres:  trait  de  justice  qui 
amena,  quelque  lems  après,  la  re*- 
viviiîcalion,  sous  un  titre  nouveau, 
des  anciennes  académies. 

C'est  d'après  cette  politique  sage 
et  Ijienfaisante,  que  la  cendi'f'  de  l'au- 
teur iX Emile  fut  transférée  au  Pan- 
théon 3  il  est  vrai  que  ce  trait  fut  gàié, 
en  plaçant  auprès  des  restes  de  cet 
homme  célèbre  la  dépouille  abjecte 
de  cet  abominable  Marat,  qui  avait 
demandé  la  chute  de  trois  cent  mille 
têtes  ,  pour  allérmir  son  fantôme  de 
république. 
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Ce  qiii  prouva  pins  que  jamais  que 
l'insurrection  thermidorienne  n'était 
qu'un  demi-hommage  à  la  raison  des 
siècles  .  c'est  que  les  comités  de  gou- 
vernement .  qui  avaient  laissé  couler 
tant  de  sang  humain  ,  ne  furent  que 
renouvelés  j  c'est  que  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  dont  le  nom  même 
semblait  une  injure  cà  la  morale,  ne 
fut  pas  anéanti. 

La  Convention  montra  un  peu 
plus  de  courage,  en  rappelant  dans 
son  sein  les  soixante  -  treize  dépu-^ 
tés  épars  dans  les  prisons  de  Paris, 
qui,  dans  le  procès  de  Louis  XVl  , 
avaient  voté  l'appel  au  peuple;  elle 
rendit  aussi  un  vrai  service  à  la  nation 
en  la  délivrant  par  degrés  du  fléau  du 
jacobinisme  3  eWe  commença  par  dé- 
fendre toute  correspondance  entre 
les sociétéspopulaircs; ensuite  quand 
elle  vit  que  les  esprits  étaient  murs 
pour  un  plus  grand  coup  d'état,  elle 
envoya  Lcgendre  se  saisir  des  clefs 
de  la  maison-mère  de  la  capitale  ,  et 
ordonna  la  clôture  de  cet  antre  .  d'où 
étaient  émanés  presque  tous  les  cri- 
Tnes  et  les  revers  de  la  république. 

Après  cette  iusiice  générale  il   y 
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eut  des  actes  de  justice  individuels 
qui  rallièrent  la  masse  des  gens  de 
bien  au  gouvernement;  les  plus  mé- 
morables turent  le  supplice  de  Fou- 
quier-Tainville,  celui  de  Carrier, 
et  le  procès  criminel  intenté  au  se- 
cond triumvirat. 
Jogementet  A  la  chute  de  Robespierre  on 
Fou°quier.  ^'^^^^^  ^diUé  que  le  favori  de  ce  scé- 
Tainviiie.  lérat ,  Todicux  Fouquier-Tainville  , 
tomberait  avec  lui  ;  mais  il  était  pro- 
tégé par  les  restes  de  la  Montagne, 
qui  avait  encore  des  vengeances  à 
exercer,  et  on  lui  conservasa  place. 
Dans  la  suite,  sur  le  cri  public,  ce 
grand  coupable  fut  traduit  à  la  barre 
de  la  Convention,  arrêté  et  oublié 
plusieurs  mois  dans  sa  prison.  Obli- 
gé enfin  de  comparaître  devant  ce' 
même  tribunal  dont  il  avait  si  long- 
tems  dicté  les  crimes  ,  il  montra 
dans  sa  défense  un  calme  digne  d'une 
meilleure  cause.  A  l'entendre  ,  il 
n'avait  été  que  l'instrument  passif 
des  désorganisateurs  en  chef,  et  on 
ne  pouvait  pas  plus  le  punir ,  que  le 
bourreau  à  qui  la  loi  ordonne  de  faire 
tomber  des  têtes  ;  cepend-ant  le  tri- 
bunal qui  voyait  ropiniou  nationale 
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devant  lui.  dcdaigna  ce  sophisme  et 
le  condamna  à  mort. 

C'est  dans  la  scntCRce  imprimée  de 
Fonquier-Tain  vil  le  qu'on  trouve  une 
foule  de  (r.iils,  qui  achèvent  défaire 
louibcr  tous  les  voiles  sur  l'iniquité 
de  ce  trib.mil  révolationnaire  :  on 
y  voit  qu'il  avait  imaginé  la  conspi- 
ration des  prisons,  qu'il  jngeait  en 
deux  heu i  es  jusqu'à  soixante  indi- 
vidus à  la  fois  :  qu'instruit  de  l'hé- 
roïsme avec  1(  quel  le  plus  grand 
nombre  des  con<lamu''S  brav.ut  la 
mort,  il  îKy^iif'Ofosé  de  les  saigner 
avant  leur  exécution,  afin  d'affai- 
hlir  leur  courage, 

Fouquier-Tainville  ,  qui  était  un 
scélérat  à  grand  car,:ctère  ,  marcha 
à  la  mort  avec  autant  de  sang-froid 
qu'il  en  avait  mis  à  répondre  à  ses 
juges  dans  son  inlerrogatoire  :  il 
sourit  des  imprécations  dont  le  peu- 
ple le  chargeait  ,  et  lui  dit  froide- 
ment que  la  famine  qui  se  préparait, 
allait  le  venger.  Quoitjue  son  procès 
date  des  derniers  mo?s  de  1794?  i^ 
ne  fut  exécuté  que  le  7  niai  1796;  ainsi 
il  vit  la  chute  lente  de  son  système 
de  crimes,  pendant  les  neuf  mois  qui 
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s'écoulereiii  depuis  le  désastre  de 
Robespierre. 
S!j;;pHce  de  Carrier  ,  l'abominable  tyran  de 
ca;ner.  j^^ntes ,  donl  k  proccs  avait  été. 
eomniencé  après  celui  de  laccusa- 
teur  public  du  tribunal  révolution- 
naire ,  expia  ses  crimes  avant  lui;  un 
comité  avait  été  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  les  opérations  sinistre.^ 
de  son  proconsulat  :  alors  fut  déroulé 
le  tabifau  entier  des  horreurs  de  sa 
TÎe  politique  ,  et  l'indignation  gé- 
nérale, plus  forte  que  l'esprit  de 
parti,  empêcha  les  amis  qu'il  avait  à 
la  Montagne  5  de  le  sauver. 

D'abord  ,  on  s'était  coiitenlé  de 
mettre  Carrier  en  arrestation  chez 
iui,  sons  ia  sui-vcillance  de  quatre 
gendarmes  ;  mais  une  adresse  de  la 
ville  de  Nantes  vint  demander  ven- 
geance à  la  nation  :  on  y  parlait  d'at- 
tentats jusqu'alors  inconnus ,  tels  que 
d'avoir  fait  noyer  sans  jugement , 
dans  des  bateaux  à  soupapes  ,  des 
enfansde  treize  à  quatorze  ans  ,  qu'il 
appelait  ses  /oiae/eai/a:;  d'avoir  fait 
fusiller  des  communes  entières  delà 
Vendée  ,  qui  avaient  capitulé  avec 
les  généraux  de  la  république.  Cette 
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ndresse  fît  rougir  jusqu'aux  défen- 
seurs du  monstre  ^  et  il  fut  traduit; 
à  la  Conciergerie. 

Sou  interrogatoire  fut  de  nature 
a  faire  hérisser  les  cheveux  :  on  y  ap- 
prit qu'après  avoir  revivifie  ces  fa- 
meux navires  à  naufrages,  imaginés 
par  Néron  pour  faire  périr  sa  mère 
iAgrippine,il  y  avait  noyé  à  la  fois 
quatre-vlngt-di-x  prêtres;  que  dans 
uneautie  occasion,  il  avait  fait  jeter 
dans  la  Loire  cent-quatre-vingt-neuf 
prétendus  suspects,  qui  se  trouvaient 
en  arrestation  sous  la  sauve -gaide 
de  la  loi  ,  et  qu'il  avait  signé  des 
ordres  de  fusiller  en  masse  les  dé- 
tenus de  trois  prisons. 

Carrier  se  défendit  avec  une  sorte 
d'énergie,  et  demanda  s'il  était  au 
pouvoir  d'arrêter  le  torrent  de  la 
révoluîion  ;  il  dit  qu'avec  tous  ses 
crimes  il  avait  sauvé  iNantcs  à  la  pa- 
trie ,  et  que  par  là  ils  étaient  expiés. 
Avec  Carrier  se  trouvait  compro- 
mis soncomiié  révolutionnaire, dont 
les  chefs  étaient  Pinard ,  Goulin  et 
Grand-Maison,  trois  scélérats  àgrard 
caractère,  qui  par  l'audace  deleurdé- 
fensc  interdirent   jusqu'aux  specta- 
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teurs  ,  que  leur  vue  faisait  frisson- 
ner. Là  sentence  qui  intervint,  ne 
satisfit  que  faiblement  Tattente  pu- 
blique :  les  juges  acquittèrent  Goulin 
et  presque  tout  le  comité,  sous  le 
prétexte  absurde  que  les  attentats 
dont  ils  étaient  couverts  ,  n'avaient 
pas  été  commis  at'ec  des  intenlions 
contre-ré^oJuiionfmires,  Il  n'y  eut 
que  Carrier,  Pinard  et  Grand-Maison 
qui  fureni  destinés  au  supplice. 

Carrier,  avant  sa  sentence  ,  avait 
voulu  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet  : 
il  subit  son  jugement  avec  un  caime 
qui  supposait  l'absence  de  ses  re- 
mords et  son  dédain  pour  le  dogme 
de  l'immortalité. 

Avant  de  périr, il  avaitappris  avec 
une  sorte  de  rage,  que  cent-trente- 
deux  de  ses  anciennes  victimes  lui 
avaient  échappé  :  c'étaient  des  gen- 
tilshommes et  des  négocians  des 
meilleures  familles  de  Nantes,  cou- 
pables à  ses  yeux  du  délit  métaphy- 
sique de  fédéralisme,  que  n'osant, 
par  la  crainte  des  soulèvemens,  en- 
sevelir tout  vivans  dans  ses  bateaux 
à  soupapes ,  il  avait  chargé  les  repré- 
sentans  d'Angers  de  faire  précipiter 
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dans  la  Loire.  Ceux-ci ,  moins  ini- 
tiés dans  les  mystères  du  jacobinisme, 
n'osèrent  se  permettre  ce  coup  d'é- 
tat ,  et  envoyèrent  les  cent-lrente- 
deux  prisonniers  à  Paris,  en  qualité 
de  rebelles  de  la  ^'^endée  ,  destinés 
à  être  fusillés  au  Champ  de  Mars. 
Ceux-ci  eurent  l'adresse  de  se  faire 
oublier  dans  les  prisons ,  et  à  la 
journée  de  thermidor  le  tribunal  ré- 
volutionnaire réorganisé  ,  après  un 
long  et  mùr  examen  de  toutes  les 
pièces  du  procès ,  les  renvoya  libres 
dans  leurs  familles. 

La  commune  de  Bédouin  fut  Procès  pour 
moins  heureuse  que  celle  <le  ^'antes  JeB^ijo'^Jn. 
dans  le  succès  de  ses  dénonciations; 
à  l'organisation  du  régime  constitu- 
tionnel ,  on  avait  planté  dans  son 
enceinte  un  petit  arbre  de  la  liberté; 
on  prétend  que  le  président  de  la 
société  populaire  le  fit  arracher  pen- 
dant la  nuit ,  et  accusa  de  son  propre 
délit  les  habitans  dont  il  soupçon- 
nait Taristocratie.  Le  représentant, 
cfui  avait  l'àme  de  celui  de  Nantes, 
fît  à  Tinstant  fusiller  une  partie  des 
prévenus,  et  livra  cinq  cents  maisons 
de  la  Comnauue  à  l'incendie.  On  ap- 
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prit,  dans  le  cours  de  la  plaidoier!€  . 
que  cet  homme  de  sang  aAait  diri£;e 
Jcs  vengeances  révoluiioiiîiaires  de  la 
x.'ommission  populaire  d'Orange  qui , 
dans  un  très-court  intervalle  de  tcnis. 
envoya  à  l'échalaud  trois  cents  dix- 
huit  personnes  ,  dont  les  juges  se 
partagèrent  les  dépouilles.  Les  re- 
gards des  dcparternens  méridionaux 
^Uiient  fixés  sur  cette  affaire  odieuse  ; 
mais  tant  de  membres  de  la  Conven- 
tion se  trouvèrent  compromis,  qu'il 
n'intervint  aucun  jugement  :  le  grand 
coupable,  à  foi  ce  de  délais  /attei- 
gnit le  tems  où  parut  l'acte  d'amnis- 
lie  ,  et  fut  sauvé. 

Cet  événement  odieux  .  coïncide 
avec  divers  désastres  qui  empê- 
chaient l'homme  de  bien  de  bénir 
ia  demi  -  régénération  thermido- 
rienne :  l'un  est  Texplosion  de  la 
manufacture  à  poudre  de  Grenelle  , 
qui  renversa  plusieurs  édifices  de  la 
capitale  et  coûta  la  vie  à  une  multi- 
tude d'hommes  :  Tautre  est  le  mas- 
sacre des  colons  français  par  les  nè- 
gres ,au  fort  Dauphin ,  un  des  chefs- 
lieux  de  Saint-Domingue. 

Le  nouveau  gouverncnienî  fran- 
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«csis  ne  parnt  se  réconcilier  un  peu" 
avec  l'opiTiion  publique  y  que  par 
l'éclat  qu'il  donna  à  la  cause  des  co- 
mités qui  avaient  promené  le  sceptre 
de  Ja  terreur,  pendrnl  quinze  mois  , 
sur  tous  les  points  de  la  République. 

Les  hommes  qui  avaient  eu  le  plus  Les  chefs 
de  pouvoir  dans  œs  comités  .  éîaient  d^s^p™i<és 
harrerc,  Eiilaud-VarennesetCoilot-  biic  «t  de 
d'Herbois  :  c'étaient  aussi  ceux  con-  S"iretégé- 
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tre  lesquels  ia    haine  publique  s  a- mis  en  jiar- 
cliarnait   davantafje  ;  les   deux  der-  i^enr.chufe 
-nrers  de  ces  tnumvirs  n  en  étaient  triumvirat, 
tjue  trop  dignes,  et  ils  la  bravaient. 
ÎJe  premier  ,  qui  la  méritait  moins  , 
parce  qu'il  ne  lui  échappa  jamais  de 
mal  individuel,  y  resta  le  plus  en 
îïatte  :  comme  il  avait  du  talent,  et 
qu'il  en  avait  mis  dans  les  formes 
Incendiaires  de  ses  rapports,  ce  ta- 
lent même  a  empêché  de  les  lui  par- 
donner. 

L'orage  contre  le  triumvirat  éclata 
dès  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
1794*.  ce  fut  Lecointre  qui  l'accusa 
solennellement  devant  les  représen- 
tans  du  peuple  français  ,  et  il  joignit 
à  sa  dénonciation  David  ,  Amar  , 
Yoidlanil  et  Yadier  :  malheureuse- 
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ment  celte  calilinaire  était  verbeuse , 
sans  logique  et  sans  mouvement 
oratoire.  Elle  fît  un  effet  contraire  à 
l'attente  publique  :   la   Convention 

rejeta  ia  plainte  comme  calomnieuse, 
et  passa  à  l'ordre  du  jour. 

Le  retour  à  l'Assemblée  des  soi- 
xante et  treize,  ajouta  de  nouveaux 
poids  à  la  balance  3  des  hommes  purs 
vinrent,  les  pièces  en  main,  faire 
avec  véhémence  le  procès  aux  comi- 
tés du  gouvernement  j  alors  la  Con- 
vention fut  ébranlée  3  mais  elle  ne 
prononça  point ,  et  attendit  que  la 
voix  publique  s'exprimât  avec  plus 
d'énergie. 

Enfin  ,  le  27  décembre  ,  sur  le 
rapport  d'un  comité  ,  Vadier  et  les 
iriumvirs  eurent  le  dessous  :  un  dé- 
cret déclara  qu'il  y  avait  lieu  à  exa- 
miner la  conduite  de  ces  quatre  re- 
présentans  du  peuple  ,  et  une  com- 
mission de  vingt-un  membres  fut 
investie  du  droit  de  travailler  avec 
calme  et  d'une  manière  in)pariiale  , 
à  cet  examen. 

L'ouvrage  des  vingt  et  un  ne  fut 
prêt  que  deux  mois  après  ;  il  fui  lu 
par  le  député  Saladin  h  laj:ribune  : 
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il  était  fondé  sur  des  faits  dont  il 
semblait  difnciJe  de  pallier  l'aï  rocilé. 
C'étaient  des  approbations  données 
aux  canonnades  deLron.aux  massa- 
cres d'Orange  et  à  l'incendie  de 
Bédouin.  En  vain  Collot-d'lierbois 
allégua-t-ii  que  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  sauver  le  peuple 
était  légitime  ;  l'atrocité  de  l'apoio- 
i]ie  ajouta  à  l'indignation  générale,  et 
les  quatre  prévenus  furent  décrétés 
d'arrestation  :  les  Triumvirs  se  sou- 
mirent à  la  loi ,  €t  Vadier  se  sauva. 

Cependant  la  majorité  de  l'assem- 
Idée,  persuadée  que  c'était  faire  le 
procès  à  la  révolution  que  de  pour- 
suivre celui  des  comités  de  gouver- 
nement, restait  dans  l'inaction  ;  et  il 
fallut  j  comme  nous  le  verroîis  dans  la 
suite,  vme  émeute  dans  Paris,  orga- 
nisée par  les  restes  de  la  Montagne, 
pour  que  la  France  fut  vengée  de  la 
longue  oppression .  sous  laquelle  elle 
avait  gémi  pendant  le  régime  de  la 
terreur.  

L'hiver  de  i'"95  ne  remplit  en-     j^q5 
eore  qu'à  demi  les  vues  des  amis  deinsi 
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tm  mélange  d  lusutulions  sages  el  l'oijre. 
IV.  8 
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de    lois   perverses  3     elle  n'a  brisé 
qu'à  demi  le  sceptre  de  la  terreur  ; 
obéissant  tantôt  à  l'opinion  publi- 
que 5  lant()t  à  la  minorité  toujours 
puissante  de  la  3Iontagne  ,  elle  vou- 
drait satisfaire  tous  les  partis  et  les 
jnéconlente  tous  ;  elle  tend  à  maîtriser 
J']:nrope^  mais  ce  n'était  qu'en  don- 
iiuuitdcs  fers  à  sa  propre  république. 
Il  faut    mettre   dans    le  premier 
r(\ug  des  institutions  amies  de  l'or- 
dre,  la  loi  du   II  janvier,  qui  rap- 
pela en  France  les  laboureurs  et  les 
ouvriers,  que  la  désorganisation  gé- 
nérale en  avait  fait  sortir  depuis  le 
ï^'".  mai  1793  :  c'était  le  moyen  de 
raviver  le  commerce  et  l'agriculture  ; 
il  est  s^rai  que  ce  décret  lutélaire  fut 
î>âlé  par  la  clause  intolérante ,  que  les 
individus  rappelés  dans  leurs  foyers 
ne  seraient  ni  nobles,  ni  prêtres: 
assuréiîient   l'homme    paisible    qui 
veut  cultiver  le  sol  de   ses  pères  , 
n'est  pas  étranger  à  une  république , 
parce  qu'il   a  un  nom  ou  qu'il  est 
entré  dans  le  sacerdoce. 

Cette  loi  était  d'ailleurs  contradic" 
toire  dans  une  de  ses  parties  avec 
celle  qui  parut  le  mois  suivant ,  et 
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oîi  Ton  sanc donnait ie libre  exercice 
de  tous  les  cultes. 

Une  autre  loi  ,  digne  d'un  grand 
peuple  qui  se  regénère,  est  celle  qui , 
reparant  en  quelque  sorte  les  crimes 
du  régime  de  la  terreur  et  ses  désas- 
trps  y  rapporta  les  décrets  odieux 
qui  mettaient  les  victimes  vénéra- 
Lies  du  5 1  mai  hors  de  la  loi  :  d'après 
cet  acte  de  justice,  un  grand  nombre 
de  députés,  que  l'hospitalité  fran- 
çaise avait  dérobés  aux  conseils  de 
guerre,  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'xVssemblée  nationale. 

Cette  loi ,  qui  parut  à  h  fin  de 
l'hiver,  prépara  celle  des  premiers 
jours  du  prinîems.  qui  rendit  aux 
familles  des  proscrits  les  biens  des 
infortunés,  que  le  tribunal  révolu- 
tionnaire avait  envoyés  à  l'échafaud. 

Il  faut  encore  savoir  gré  à  la  Con- 
vention, à  demi -régénérée  par  la 
journée  de  thermidor,  d'avoir  donné 
à  la  jeunesse  française  un  coinmen- 
cement  d'instruction  publique  ,  en 
faisant  ouvrir^  par  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  Paris, 
une  école  normale  dans  l'amphi- 
théàtrc  du  Jardin  des  Plantes  ;  etea 
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organisant  des  écoles  centrales  dans 
tous  les  cliefs-lieux  de  la  république. 
On  regrette  qu'à  côté  de  lois  aussi 
sages,  on  trouve  celle  du  8  janvier, 
<quî  ,    éternisant   le  souvenir  d'une 
scène  d'horreur,  qu'on  4cvrait  tenter 
d'efïlicer  des  pages  saintes  de  l'his- 
toire ,  ordonne  de  célébrer  tous  les 
iuis  l'anniversaire  de  la  mort  duû^^r- 
77 ier    des    tyrans    de    la    France  : 
c'est  le   nom    que    les   législateurs 
d'une  na^on  magnanime  donnaient 
à  Louis  XVJ. 
rparpir.nt      lu   dcs  trai'iS  du  gouvernement 
'iL^nî"    r<^volutionnaire,  qui  l'avait  rendu  le 
plus    odieux  à   la   masse   pure   des 
Français,   était   d'avoir  perverti  la 
momie  dans  son  germe,  en  faisant 
l'apothéose  des  scélérats  qui  l'avaient 
gouvernée.  La  Convention,  en  par- 
lie  régénérée ,  céda ,  en  févner  1 795 , 
au   vœu  général    d'épurer  le   Pan- 
théon, Instruite ,  d'après  sa  propre 
expérience  ,    que   d'oixlinaire    c'est 
l'adulation  ou  la  haine   contempo- 
raine qui  juge  les  morts,  elle  statua 
que  désormais  on  clttcndrait  J'inter- 
Talle  de  dix   ans,  pour  fniré  l'apo- 
théose des  hommes   dont  la  patrie 
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voudrait  consacrer  la  mémoire.  D'a- 
près mi  décret  aussi  sage,  on  retira 
les  monumens  de  Marat  et  de  Lepel- 
letier  Saint-Fargeau  du  Panthéon. 

Ce  grand  trait  de  justice  avait  été 
prévenu,  quelques  jours  auparavant, 
par  une  espèce  d'insurrection  paci- 
iique  de  la  jeunesse  de  Paris,  contre 
Marat ,  le  demi-dieu  de  la  Montagne  : 
elle  avait  brûlé  en  pompo  Pefiigie  do 
ce  scélérat  aussi  abject  qu'atroce  ,  et 
avait  jeté  sa  cendre  dans  l'égoùt 
^Montmartre. 

Il  était  difficile  que  celte  formi-  F.imi;:c  .; 
dable  Convenlion,  qui  rassemblait  ^'*"^^^'^j"^ 
dans  son  sein  les  trois  pouvoirs,  nç  villes. 
fût  pas  contrainte  de  plier  quelque- 
fois sous  la  volonté  du  peuple ,  quand 
elle  se  manifestait  avec  quelque  éner- 
gie 3  car  à  chaque  instant,  la  faim, 
le  plus  impéneux  des  besoins  de 
l'homme  social,  le  faisait  tendre  à 
i'insiuTection.  Depuis  long-tems  une 
famine ,  ou  factice  ou  réelle ,  tour- 
mentait la  France,  surtout  dans  les 
villes  où  se  manifestait  la  plus  grande 
population  :  on  passait  ics  nuits  à  la 
porte  des  boulangers ,  pour  se  dis- 
puter ,  à  la  pointe  du  jour ,  quelques 
unces  d'un  pain  mal  fait^  et  composé 
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de  grains  dcgcnérés.  Une  loi  du 
i5  mars  avait  ajoure  aux  alarmes 
publiques  ,  qu'elle  avait  voulu  faire 
cesser,  en  fî.\ant  à  une  livre  et  demie 
le  pain  des  hommes  de  travail  de 
Paris,  et  simplement  à  une  livre, 
celui  de  tous  les  autres  citoyens.  11 
n'y  avait  alors  aucune  police  sur  les 
subsistances .  tant  on  avait  peur  d'em- 
prunter quelque  chose  à  la  sagesse 
du  régime  royal.  Le  g'ouvernement 
payait  le  pain  de  Paris,  et  c'était 
encore  une  absurdité. 

La  France  ,  sourdement  déchirée 
par  ses  dissensions  intestines,  plus 
esclave   de    ses   législateurs    qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été  des  Louis  XI  et 
des  Charles  IX.,  en  proie  au  fléau  de 
la  famine,  se  consolait  de  ses  mal- 
heurs   par    ses    victoi|'es   :    la  con- 
quête de  la  Hollande,  par  Pichegru  , 
au  milieu  de  l'hiver  de  lygS,  est.  à 
cet  égard .  un  des  événemens  les  plus 
glorieux  de  la  Piépublique. 
inTasion  tie      La  France  depuis  lonp-tems  sou- 
o.îiquêies  pirait  après  1  mvasion   de   la  Hol- 
'•]J^|^''^;;^^ lande,  pour*couper  un  bras  à  l'An- 
"=  "■  gleterre ,  son  éternelle  rivale  ;  Piche- 
gru ,   nommé    général   en    chef  de 
l'armée  qui  devait  faire  cette  expé- 
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clilioii ,  la  tenta  au  milieu  de  Fhiver. 
Il  voulait,  en  maîtrisant  la  nature  j^ 
apprendre  à  ses  soldats  qu'ils  étaient 
sûrs  de  triompher  des  hommes.  \]ne 
colonne  traversa  en  etîet  le  W  ahai , 


glacé  dès  le  ii  janvier;  malheurcu-' 
sèment  le  lendemain  un  vent  du  sud 
amena  un  commencement  de  dégel  y 
et  l'avanL-garde  de  l'armée  allait  être 
coupée;  mais,  par  l'erfet  d'une  étoile 
qui  sembla  toujours  accompagner 
les  armées  républicaines,  quelques 
jours  après  les  frimais  reprirent,  et 
l'armée  entière  se  réunit.  Gorcum , 
une  des  clefs  de  la  Hollande,  pou- 
vait arrêter  long-tems  les  Français 
autour  de  ses  remparts;  et  l'abandon 
du  pi'ince  d'Orange ,  qui  s'embarqua 
pour  i'x\ngleterre  ,  mit  cette  forte- 
resse sous  la  puissance  desFrançv's. 

Le  23  janvier,  les  Français  entrè- 
rent en  vainqueurs  à  la  Haye ,  et , 
maîlres  du  palais  du  Stathouder  ,  y 
établirent  la  résidence  de  leur  état- 
major  et  des  représentans  de  leur 
lié  publique. 

Pendant  ce  tems-là,  le  général  en 
chef  faisait  partir  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie  de  campagne  pour  la 


Ijô  RÉPUBLIQUE 

iS'ord-Holjande  :  les  gJaces  brisées 
et  en  monceaux  n'arrêtèrent  per- 
sonne 3  et,  ce  qui  n'était  encore  ja- 
mais arrivé  dans  les  annales  des 
conqucracs,  des  Français,  qui  avaient 
à  pemc  une  patrie,  allèrent,  sans  na- 
vires ,  s'emparer  de  vaisseaux  de 
guerre  dans  la  mer  du  Zujderzéc. 

Les  sept  Provinces-Unies ,  après  un 
tel  exploit ,  ne  tardèrent  pas  à  subir 
les  lois  du  général  en  chef.  Dès  le 
6  de  février,  elles  furent  obligées  de 
se  former  en  Assemblée  nationale 
provisoire,  où  le  Slalhoudérnt  fut 
a])oli,  et  un  fantôme  de  gouverne- 
me  ni  libre  érigé  sous  la  sauve-garde 
de  la  grande  République. 
Campapnes      La   France  pendant   lonsf  -  tems 

des   armées     »  •.  /    ^  i  «^  ._^ 

<ies  Pyic-  ^  ^^^^^^  essuje  que  des  revers  en  Es- 
nées  orien-pagne^  cc  qui  vcuait  en  s^rande  par- 
iidentaics  ^ic  Uc  cc  que  1  ombragcuse  Convcn- 
euEspagne.tion  ne  laissait  jamais  long-tems  le 
même  général  en   place  ,  tant  elle 
craignait  que  ses  victoires  ne  le  con- 
duisissent à  riixsurrection.  Telle  était 
même  la  fréquence  de  cgs  comman- 
dans  en  chef,  qui  ne  faisaient  que 
passer,  qu'un  jour  un  officier  supé- 
rieur des  Espagnols,  avant  des  dé- 
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pêches  à  faire  passer  à  une  colonne 
républicaine,  mit  sur  l'adresse  :  ^4.ii 
général  y  quel  quil  soit ,  qui  com- 
mande V  armée  française. 

A  la  fin  de  i  ^çp ,  et  lorsque  Dop- 
pet  commandait  en  chef,  Les  revers 
s'enchaînèrent  aux  revers  :  un  camp 
français  fut  forcé  sur  les  hauteurs  de 
Ville-Longue 5  l'ennemi  s'empara  de 
Saint-Eîme,  de  Port-Vendre  et  de 
Coliioure.  On  s'observa  plutôt  qu'on 
ne  se  combattit  pendant  l'hiver  de 
1794;  mais  la  campagne  de  i795s'ou^ 
vrit  sous  \q,^  plus  heureux  auspices  : 
le  général  Dugommier  remporta  le 
.  i^'^.  mai  une  victoire  signalée  cà  la 
redoute  de  iNïontesquieu  ,  reprit  les 
places  qui  avaient  capitulé  avec  l'en- 
nemi, et  les  deux  armées  des  Pyré- 
nées reçurent  l'ordre  de  leur  gou- 
vernement de  tenter  l'invasion  du 
territoire  espagnol. 

Ce  plan  d'invasion  fut  cxéciU<i 
aussitôt  que  conçu  :  d'un  côté  le  fort 
do  Belleg.irde  fut  emporté,  de  l'au- 
tre on  s'empara  de  Fontarabie  et  de 
Saint  -  Sébastien.  Les  Français  au- 
raient été  dans  Madrid,  sans  la  moi't 
du  général  Dugommier,  qui  fut  tue 

8* 
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aux  environs  de  la  Montagne-Noire, 
par  l'explosion  d*un  obus. 

Cependant  Përignon  ,  qui  succéda 
àDugonimier,  se  montra  digne  de 
ce  héros.  Quarante  mille  Espagnols 
étaient  retranchés  sur  les  hauteurs 
des  montagnes  de  Figuières  ,  der- 
rière quatre-vingts  redoutes  qui  sem- 
blaient inaccessibles  3  les  Français 
montèrent  à  l'assaut  au  travers  d'une 
pluie  de  feu  .  vomie  par  quatre  cents 
pièces  d'artillerie  ,  et  s'emparèrent 
successivement  des  quatre-vingts  re- 
doutes. Figuières  capitula  après  cette 
victoire  mémorable,  ensuite  le  fort 
de  Roses  et  la  ville  de  Bilbao.  On 
était  alors  au  milieu  de  l'été  ;  les  1:0- 
liéraux  français  menaçaient  Pampe- 
lune,  et  la  monarchie  espagnole  était 
sur  le  point  de  s'écrouler,  lorsque 
son  monarque  ,  instruit  par  ses  re- 
vers, plia  sa  fierté  jusqu'à  demander 
iin<;  paix,  qui  ne  pouvait  être  que  peu 
honorable  à  sa  maison  :  les  généraux 
en  posèrent  les  bases,  et  (è\\ç,  fut  ra- 
tifiée au  mois  d'août  par  la  Répu- 
blique, 
p'^x^aveda  Q'^and  uuc  nation  fait  de  grandes 
Prusse,    choses  dems  ses  campagnes  ^  elle  est 
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ï)ien  sûre  de  faire  la  loi  dans  la  diplo- 
matie 3  une  des  plus  belles  opérations 
en  ce  geiire  est  la  paix  mémorable 
avpc  la  Prusse,  conclue  à  Bàle  le  5 
avril  j  par  Ja  médiation  du  sage 
Barthclemv,  et  ratifiée  le  16  par  le 
gouvernement  français  :  paix  qui  , 
n'étant  point  faite  avec  l'épée  d'un 
vainopicur  ,  conciliant  les  intérêts 
des  deux  puissances  et  préparant  la 
paix  de  l'Allemainje  ,  n'a  jamais  été 
enfreinte  ,  même  au  milieu  des  dé- 
cbiremcns  de  l'Europe. 

A  l'époque  même  de  la  paix  avec  Tnsuirec- 
la  Prusse  .    celle  de  l'intérieur  était  j^jj''^^^^;^;^. 
troublée  parla  faction  déma.'TOgique ,    vcm- des 
qui    voulait     rétablir    les    derniers  "''■'"™^"^' 
Triumvii'S  sur  le  trône  révolution- 
naire ;  les  derniers  jours  de  mars  ,  une 
légion  d'environ  six  cenïs  femmes, 
ciloisies     parmi    celles    qui    avaient 
figurées    dans  les  anciens  désastres 
de  la  France,  invitèrent  la  populace 
à  s'insurger  3  mais  la  plupart  des  sec- 
lions    s'armèrent    pour    conserver 
Tordre  public,  et  il  ny  eut  point  de 
3i  mai.   Le  surlendemain,  le  rnou-- 
vement  populaire  prit  un  caractère 
plus  alarmant;  une  partie  du  faa- 
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bourg  Saint  -  Antoine  vint  deman- 
der impérieusement  à  la  Conven- 
tion ,  du  pain ,  l'ouverture  des 
clubs  et  la  constitution  de  irg5  : 
une  sorte  de  faiblesse  que  montra 
rAsscmblée  nationale  encouragea 
les  factieux  ,  qui  vingt  -  quatre  heu- 
res après  revinrent  en  plus  grand 
nombre ,  forcèrent  l'enceinte  de  la 
sailc  et  annoncèrent  qu'ils  vou- 
laient le  retour  des  anciens  comités 
de  gouvernement  et  la  réorganisa- 
tion du  tribunal  l'cvolutionnaire. 

Des  folies  sanglantes  et  atroces  ne 
reviennent  pas  deux  fois  chez  un 
peuple  tolérant  et  magnanime.  Pa- 
ris en  masse  ne  voulut  pas  se  laisser 
décimer  ;  le  général  Pichegru  était 
alors  dans  la  capitale  ,  il  écouta  l'opi- 
nion publique,  désarma  la  section 
des  Graviliicrs,  le  foyer  de  toutes 
les  émeutes,  fit  arrêter  des  membres 
des  anciens  comités  révolutionaires  , 
qui  fomentaient  la  discorde,  et  il 
ne  fallut  que  quelques  heures  de 
mesures  sages  pour  empêcher  le 
sang  français  de  couler. 
Jugement  Les  Triumvirs  redevenaient  des 
TdamYiîr ^'^'^  populaircS;  sî  ccttc  insurrection. 
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à  laquelle  il  est  probable  qu'ils 
n'eurent  aucune  part ,  avait  réussi  : 
elle  échoua,  et  ils  furent  perdus. 
Dans  les  révolutions  ,  on  suppose 
toujours  que  les  grandes  télés  aux- 
quelles un  crime  a  pu  être  utile 
l'ont  commis  :  d'après  cette  hvpo- 
ihèse  ,  les  orateurs  de  la  Convention 
déclarèrent  que  les  anciens  assassins 
de  la  patrie  avaient  voulu  décimer  ses 
représenîans,  et  un  décret  prononça 
la  déportation  de  Barrère  ,  de  Bil- 
laud  -  Varenncs  ,  de  Vadier  et  de 
Collot-d'lleibois. 

Celte  mesure  entraîna  l'arrestation 
d'un  grand  nombre  de  députés,  dont 
quelques-uns  avaient  pris  une  part 
active  à  l'émeute  des  faubourgs  St.- 
Antoine  et  St. -Marceau.  Plusieurs 
d'entr'eux  n'étaient  coupables  que  de 
quelques  vœux  déplacés  en  faveur 
de  la  Montagne  3  il  y  en  eut  un  dont 
le  délit  consistait  à  s'être  trouvé  dans 
un  café,  où  l'on  avait  juré  sur  des 
poignards  d'opérer  un  grand  mou- 
vement. La  même  peine  les  atteignit 
tous  :  on  les  envoya  prisonniers  au 
chàleau  de  Ham,  bastille  du  régime 
royal;  qu'on  avait  conservée  pour 
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y  renfermer  les  ennemis  de  la  ré- 
publique. 

Vadier ,  qui  ne  croyait  point  à  une 
pairie  qu'il  ne  i^ouvernait  pas  ,  prit 
laliiile  3  Biliaud-V^arennesct  Collot- 
d'Herbois  furent  déportés  à  la 
Guyanne  française.  Pour  Barrère  , 
dont  le  délit  était  d'avoir  prèîé  sa 
plume  éloquente  ta  des  rapports  in- 
cendiaires que  sa  sensibilité  repous- 
sait, des  relii^ieuses  le  tirèrent  de  sa 
prison  de  Xaintes  ;  et  tout  libre  qu'il 
devint,  il  expia  la  faiblesse  d'avoir 
voulu  sauver  sa  tète  au  comité  de 
Salut  public  ,  par  une  longue  pros- 
cription, après  la  journée  terrible 
de  fructidor. 
Révolte  du  Le  jugement  des  Triumvirs  ne 
timi)<.nr-  Jétruisït   Das    tous    les    permes    de 

Sai:it-/\.!i-    ,,.  K  ,    .        ^  .  . 

toine.   oiir-l  insurrection  populaire,   qui    avait 
"^^^ 'l'\  ^  *^'- tenté  de  leur  rendre  la  loute-puis- 

prair:al.  t        i  '  .      ,      .  i  *^^    , 

sancc.  La  démagogie  était  une  liydre 
qui  renaissait  à  mesure  qu'on  en 
coupait  les  têtes  :  l'insurrection  avait 
éclaté  les  premiers  jours  d'avril  ;  le 
20  mars,  il  y  eut  une  émeute  au 
faubourg  Saint-Antoine,  qui  mit  là 
Convenlion  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Cette  Convention  était  formée  d'éié- 
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mcîis  tellement  désoroanisateiirs  , 
qu'elle  ne  pouvait  exister  qu'en  se 
déchirant  eile-mènie  ,  ou  en  trou- 
blant le  repos  de  la  répu])lique. 

La  rc^  oiie  du  20  mai,  pins  connue 
sous  le  nom  de  joarnée  du  i^^. 
prairial,  avait  été  préparée  la  veille 
par  des  ai'Oclies  turbulentes  ,  dont  les 
rues  avaient  été  couvertes  :  le  jour 
même ,  au  lever  du  soleil ,  on  battit  la 
générale  et  on  sonna  le  tocsin  dans 
les  faubourgs  St.-Anioiue  et  St.- 
Marceau  :  une  nuée  de  perturba- 
teurs se  répandit  dans  le  sein  de 
Paris  pour  soulever  les  sections  ,  fît 
marcher  de  force  une  populace 
inerte,  et  s'empara  des  tribunes  de 
rAssembIéenationale;laConvcntion, 
qui  n'avait  point  à  ses  ordres  une  po- 
lice sagement  organisée,  n'a\aitpas 
prévu  le  péril ,  et  n'y  opposa  c|ue  de 
vains  décrets  pour  mettre  liors  de  la 
loi  les  chefs  de  factions  qu'elle  ne 
connoissait  pas  3  ce  qui  enhardit  les 
conjurés,  et  les  porta  aux  derniers 
excès,  contre  ce  qu'ils  appelaient  les 
éternels  ennemis  de  la  Montagne. 

On  brisa  avec  des  instrumens  de 
mort  une  des  portes  de  la  saile^  et  la 
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gendarmerie  des  tribunaux,  qui  fai- 
sait ]a  garde,  l\it  oblioée  de  former 
une  haie  pour  garantir  les  législa- 
teurs des  coups  de  bayonneltes  : 
l'appareil  de  la  résisiancc  arrêta  long- 
tems  les  rebelles  :  eniîn  à  quatre 
heures  lasalîe  fut  toute  entière  enleur 
pouvoir,  et  les  Sans-cuiottes  armés 
défilèrent  en  tumulte,  portant  en 
écrit  sur  leurs  chapeaux,  du  pain  et 
la  ConsiitHtlon  de  1-95.  Boissy- 
d'Anglas  ,  présidait  alors ,  il  présenta 
avec  calme  son  sein  à  demi-nu  aux 
piques  des  conjurés ,  demandant  que 
sa  mort  fût  le  dernier  crime  des 
ennemis  de  la  patrie  :  Féraud  tenta 
de  le  couvrir  de  son  corps  :  il  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet ,  et  on  pro- 
mena sa  tète  sanglante  ^  suspendue 
au  fer  d'une  pique,  comme  on  l'a- 
vait fait  de  la  princesse  de  Lambaile , 
à  l'avènement  de  la  république. 

A  neuf  heures,  la  Montagne,  maî- 
tresse du  champ  de  batadie  ,  se  mit 
à  organiser  froidement  ses  plans  de 
vengeance  3  les  uns  demandèrent  la 
liberté  des  Triumvirs ,  les  autres  les 
visites  domiciliaires  afin  d'arrêter  les 
aristocrates  :    tous  les  suffrages  se 
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réunirent  pour  insliuieràrinsîanl  un 
comité  suprême  de  gouvernement. 

A  minuit  la  scène  changea  )  Legen- 
dre  se  présenta  dans  la  salJe  à  la  tète 
d'une  force  armée  sous  les  ordres 
de  RaiTet;  les  soldats  défilèrent  au 
pas  de  charge,  et  présentant  la  bayon- 
nette.  Cette  attitude  menaçante  en 
imposa  à  des  assassins  qui  avaient 
moins  de  courage  que  d'audace,  et  la 
salle  en  un  moment  se  trouva  évacuée. 

I.a  Convention  ,  maîtresse  du  ~^ ^ 
champ  de  bataille,  se  réconciliait  à  ' -^  ' 
jamais  avec  la  masse  des  gens  de 
bien,  si  elle  s'était  montrée  géné- 
reuse, ou  du  n^oîns  si  elle  avait  ren* 
voyéaux  tribunaux  ordinaires  le  ju- 
gement de  ce  grand  délit  contre 
l'ordre  public;  au  lieu  de  cette  po- 
litique tutélaire  ,  aprèsavoir  fait  brû- 
ler la  minute  des  décrets  rendus  par 
la  Montagne  pendant  son  règne  de 
trois  heures,  elle  se  mit  froidement 
à  dresser  à  son  tour  des  tables  de 
proscription  :  on  y  comprit  treize  dé- 
puté.'s ,  parmi  lesquels  étaient  les  qua- 
tre membres  du  nouveau  comité  de 
gouvernement,  et  le  général  de  la 
lorce  armée  de  l'insurrection. 
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ti^;^ol"'dl      Cependant  les   démagogues   dis^ 
sarn.eironî  persés  Semblaient  plus  eflrayés  nve 

^sl^^^^^Y'^^^n^'  '^^  ^"^  réanirenl  à  l'Hôtel - 
toine.  ae-\ille,  et  prirent  Je  titre  étranre 
de  Conrention  nationale  du  Scni-- 
verain.  De  là  iJs  se  portèrent  au  fau- 
bourg Saint- Antoine,  dont  les  trois 
sections  se  soulevèrent  :  on  se  ran- 
gea en  bataille  de  part  et  d'autre  en 
face  du  palais  des  Tuileries,  et  la 
guerre  civile  allait  s'allumer,  quand 
de  bons  esprits  se  répandirent  dans 
les  rangs,  firent  déposer  les  armes, 
et  engagèrent  les  insurgés  qui  n'é- 
taient qu'égarés,  à  retourner  dans  le 
sein  de  leurs  familles. 

Le  surlendemain  la  Convention 
eut  l'imprudence  de  faire  condam- 
ner à  mort  l'assassin  de  Féraud  :  les 
insurgés  virent  dans  cet  acte  de  jus- 
tice une  infraction  de  la  capitulation, 
ils  arrachèrent  des  mains  des  gen- 
darmes le  coupable,  qui  montait  les 
marches  de  Técliafaud,  et  le  prome- 
nèrent en  triomphe  dans  les  rues  de 
la  capitale. 

Dans  l'intervalle,  la  Convention 
avait  organisé  \\w  grand  plan  de  dé- 
fense; trente  mille  citoyens  de  Paris 
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s'organisèrent  en  bataillons  ,  et  vin- 
rent ,  sous  les  ordres  du  général 
Menou,  faire  le  siège  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Alors  les  révolution- 
naires capitulèrent,  se  laissèrent  dé- 
sarmer, et  trente-un-  de  leurs  chefs 
furent  cond^annés  à  mort. 

Cette  défaite  de  la  Montagne  en-    S^ppiiœ 

,  ,.  f  1  '        .  '  •    des  auteur? 

traîna  le  supplice  des  députes  mib  je  i^  jour- 
en  cause  pour  la  iournée  de  prairial,  née  de  prai- 
Rulh,  Je  premier  de  tous,  se  poi- 
gnarda avant  son  jugement  :  six  au- 
tres furent  condamnés  à  mort:  c'é- 
taient R.omrae,  Duroy ,  Sou])rany, 
Goujon,  Bourbotte  et  Diiquesnoy, 
Tous  mirent  dans  leurs  derniers  mo- 
mens  une  énergie  de  caractère,  qui, 
dans  une  meilleure  cause  ,  aurait 
mérité  les  plus  grands  éloges. 

11  fallait  descendre  un  escalier 
obscur  pour  passer  de  la  salie  d'au- 
dience criminelle  dans  la  prison^  ils 
se  partagè-rent  deux  couteaux,  les 
seules  armes  qu'on  avait  laissées  en 
leurpouvf)ir,  et  s'en  frappèrent  avec 
courage.  Rounne,  Goujon  et  Du- 
quesnoy  périrent  en  quelques  mi- 
nutes tie  leurs  blessures;  les  autres  , 
dont  les  coups  avaient  été  plus  iiiufl 
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dirigés,  prononçaient  encore  quel- 
ques mois  quand  on  les  porta  sur 
léchafaud.  Bonrbotte  surtout  ,  ]e 
plus  intrépide  des  conjurés,  haran- 
guait encore  d'une  voix  éteinte  les 
spectateurs,  quand  la  hache  fît  tom- 
ber sa  tétc. 

Les  vengeances  de  la  Convention 
amenèrent  cependant  quelque  bien 
pour  l'ordre  public:  un  décret  en- 
joignit aux  sections  de  Paris  de  pro- 
céder au  désarmement  des  agens  de 
la  t3n'annie  pendant  le  régime  de  la 
terreur^  un  autre  cassa  le  tribunal 
révolutionnaire. 

Le  momenl  était  venu  peut-être 
d'adopter  la  motion  touchante  de 
Dussaulx,  le  traducteur  de  Juvénal, 
qui  demanda  à  la  tribune  qu'on  éle- 
vât dans  Paris  un  autel  expiatoire 
de  tout  le  sang  français  qui  avait  été 
injustement  versé  depuis  lavéne- 
ment  de  la  république.  Un  pareil 
décretanéantissait  touteslcs  factions, 
et  ne  laissait  plus  subsister,  dans  une 
population  de  trente  millions  d'hom- 
mes ,  que  des  amis  de  la  patrie  ;  mais 
les  chefs  du  gouvernement  n'avaient 
point   totalement   dépouillé  l'espril 
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révolutionnaire,  et  la  France  était 
appelée  à  gémir  encore  des  deux 
journées  de  vendémiaire  et  de  fruc- 
tidor. 

Les  trou])les  occasionnés  par  Fin-    ::\Tort  du 
surrection  du  i^^.  prairial  étaient  à    P'i  <^';- 
peine  dissipes  ,  qu  on  apprit  la  mort 
de  l'infortuné  fils  de   Louis  XVI, 
dans  sa  prison  du  Temple.  Ce  jeune 
prince  mourut  dans  son  lit:  et  il  ne 
faut  point  croire  au  bruit  populaire, 
qui  l'a  fait  empoisonner  par  les  dé- 
magogues. 11  était  né  d'une   com- 
plexion   infiniment  délicate  ,  et  ses 
malheurs  avaient  achevé  d'appauvrir 
en  lui  les  principes  de  la  vî^.  Quant 
à  ses  vertus  naturelles,   à  la  bonté 
héréditaire    dans    sa    famille,    elles 
n'avaient   été    dépravées    ni   par  la 
.perversité  de  son  instituteur  Simon, 
;ni  par  les  feuilles  incendiaires  qu'on 
lui  faisait  lire.  11  mourut  avec  calme, 
connaissant    ses   anciens    droits   au 
Irone ,    et   ne   trouvant ,    dans   une 
pareille  jouissance,  rien  à  regretter. 
La  mort  du  Princc-PLoyal  ne  ras- 
surait pas  la  Convention  contre  tous 
les   daugei^  qu'elle  avait  à  courir  3 
elle  voulait  faire  passer  en  loi  un 
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emprunt  forcé  d'un  milliard,  à  troi 
pour  cent  d'iulérèt^  et,  comme  els 
se  doutait  des  violentes  réclamatiole 
que  produirait  une  pareille  mesuns 
elle  se  créa  une  espèce  d^  gare, 
prétorienne,  destinée  en  apparerde 
à  maintenir  Tordre  dans  Paris ,  et  à 
laquelle  elle  donna  le  nom  de  Légion 
de  police. 
Procès  et  Ues  légions  sont  une  faible  sauve- 
se-iïiLuin^^^^^  contrc  Tindignatioii  des  peu- 
ples; la  Convention,  mieux  con- 
seillée ,  mit  en  cause  un  de  ses  repré- 
senlaus  ,  qui  avait  égalé  Carrier  et 
Fouquier  -  Tainviile  en  férocité,  et 
recula,  par  cet  acte  mémorable  de 
justice,  la  guerre  civile  qui  devait 
s'allumer  contre  elle,  et  qui  n'éclata 
qu'en  vendémiaire* 

Joseph  Lebon,  commissaire  de 
la  Convention  k  Cambrai  et  Arras , 
avait  choisi  cette  dernière  ville  pour 
le  théâtre  ordinaire  de  ses  sanglantes 
proscriptions.  11  dînait  publique- 
ment avec  le  bourreau;  et,  dans  ses 
.voyages^  il  ordonnait  que  la  guillo- 
tine restât  dressée  .  afin  de  maintenir 
Ja  mort  à  l'ordre  du  jour. 

L'orale  s'était  élevé  contre  ce  rival 
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de  Collot-crHerhois ,  dès  les  premiers 
jours    qui    suivirent   la    l'évolution 
iherniidorieiine  :  maiS;  soit  par  i'eni- 
barras  d'analiser  les  deux  mille  neuf 
cents  pièces  qui  formaient  le  dossier 
de  son  procès ,    soit   par  la  crainte 
d'envelopper    dans  sa  proscription 
une  foule  de  grands  personnages  qui 
l'avaient  encouragé  dans  sa  tyrannie, 
son  acte  d'accusation  ne  fut  dressé 
que  le  17  juillet  1796;  il  se  défendit 
à  la  tribune   en  déchirant  tous  les 
voiles.  On  remarqua  surtout  cette 
phrase  dans  son  apologie  :  «  Légis- 
»  lateurs,  j'ai  fait  en  sorte  d'être  le 
»  moins  coupable  qu'il  m'a  été  pos- 
))  sible  j  en  exécutant  vos  décrets  ; 
»  faites  des  lois  justes,  et  si  je  vis 
»  encore,  vous  me  les  verrez   exé- 
»  cuteravec  le  même  dévouement.  » 
Cette  récrimination  était  légitime 
sans  doute,  mais  Thistoire  doit  être 
juste;  presque  tous, les  hommes  de 
sang  qui  avaient  été  les  instigateurs 
des  Lebon,  des  Carrier,  des  Collot- 
d'ilerbois,  n'existaient  déjà  plus  au 
milieu    de   1795.  Ils   avaient   expié 
leurs  longs  attentats  par  le  supplice 
ou  par  le  suicide. 


Suito   de  la 
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Ce  fui  ]e  supplice  qui  termina  les 
jours  du  pfoconsul  d'Arras:  la  Con- 
vention s'étant  déclarée  en  perma- 
nence jusqu'à  ce  que  l'acte  d 'accusa* 
lion  contre  ce  grand  coupable  fut 
rédigé  ,  il  fut  traduit  par  un  décret 
devant  le  tribunal  du  déparlement 
de  la  Somme ,  qui  le  condamna  à 
perdre  la  vie.  Joseph  Lebon  n'avait 
point  l'enthousiasme  démagogique  et 
la  lièvre  brûlante  de  civisme  des  con- 
jurés de  prairial  3  il  vit  la  mort  avec 
crainte,  et  la  subit  avec  lâchetés 
Pendant  que  d'un  côté  la  Conven- 
Veniiée.  tion  reparaît  d  anciens  désastres. 
Descente   d'unautrc  elle  en  créait  de  nouveaux, 

nos  eni]  {ires  .  .      ,.         , 

àQiiruenm;  par    SCS    rigUCUrS    mdlSCrCtCS  COUtTO 

leursdésas-jes  Vendécns  et  les  émigrés.  Cette 
mauvaise  théorie  de  gouvernement 
amena,  suivant  l'usage,  des  délits  et 
des  vengeances,  des  proscriptions  et 
des  représailles. 

La  reprise  d^s  hostilités  dans  la 
Vendée  avait  d'abord  été  favorable 
aux  généraux  de  la  république  : 
Charrette  avait  été  battu;  on  avait 
i^pris  sur  l'ennemi  l'île  de  j\oir- 
moutier.  Malheureusement  les  vain- 
queurs ne  connais&aieut  point   les 
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jouissances  de  la  géiiérosilé;  ils  pil- 
laient les  villes  qui  s'étaient  soumises  5 
ils  mettaient  le  feu  aux  cabanes  des 
cultivateurs.  Maîtres  de  la  personne 
de  Delbée,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée royale ,  ils  le  portèrent  en  triom- 
phe blessé  et  mourant,  et  le  fusillè- 
rent sur  son  fauteuil. 

Ce  mode  de  faire  la  guerre  revi- 
vifia l'insurrection  expirante  3  Laro- 
che-Jacquelin  s'empara  de  Chollet, 
et  on  reprit  les  aiTues  dans  tous  les 
dcpartemens  de  l'Ouest.  C'est  alors 
qu'on  imagina,  dans  les  conseils  de 
la  Convention ,  les  colonnes  infer- 
nales, chargées  de  faire  de  la  Ven- 
dée un  vaste  désert  inondé  du  sang 
de  ses  habit  ans.  Ces  colonnes  exécu- 
tèrent par  patriotisme  ce  qu'on  leur 
ordonnait  par  férocité.  Le  représen- 
tant du  peuple  Léquinio,  et  d'autres 
écrivains  qui  ont  porté  le  calcul  sur 
ces  scènes  de  dévastation,  pensent 
qu'il  en  coûta  à  la  Vendée  le  quart 
de  sa  population j  et  que  les  vain- 
queurs y  perdirent  cinquante  mille 
hommes. 

Charrette ,  plus  puissant  que  ja- 
mais ,  parce   que  la  vengeance  lui 

IV.  9 
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créait  des  armées,  battit  plusieurs 
fois  les  colonnes  infernales  3  mais  la 
mort  prématurée  de  la  Roche-Jac- 
fjuelin,  qui  fut  tué  après  une  vic- 
toire par  un  volontaire  qu'il  voulut 
désarmer  ,  changea  subitement  la 
face  des  affaires.  Les  Vendéens  pro- 
posèrent un  plan  de  pacification  gé- 
nérale ,  que  la  république  agréa  , 
mais  qui  échoua  ensuite  par  les  pré- 
paratifs de  l'Angleterre  pour  la  des- 
cente de  Quiberon. 

Ce  fut  le  i5  mai  i'^qS  que  l'expé- 
dition eut  lieu;  une  partie  de  l'es- 
cadre anglaise  débarqua  sur  la  côte 
huitmille émigrés,  qui  s'emparèrent 
à  l'instant  du  fortPenthièvre.  Le  gé- 
néral Hoche  accourut  à  l'instant  avec 
vingt-cinq  mille  hommes,  traça  des 
lignes  de  circonvallation ,  pour  em- 
pêcher la  colonne  royale  de  franchir 
la  péninsule 3  et,  grâce  à  des  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  le  fort  Pen- 
thièvre,  s'en  empara,  et  passa  au  fil 
de  l'épée  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison. 

Le  jeune  Sombreuil,  héritier  de 
la  valeur  de  son  père,  se  retrancha 
quelques  moiiieus  sur  une  émiuence 
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voisine  de  la  mer,  avec  un  corps  de 
sept  cents  hommes ,  mais  il  fut  obligé 
de  capituler,  pour  sauver  une  effusion 
inutiJe  de  sang  humain.  Hoche ,  né 
sensible  et  généreux,  voulut  sauver 
ce  guerrier  ,  ainsi  que  sa  troupe 
d'élite  ;  mais  l'Assemblée  nationale 
ne  ratifia  point  le  traité  ;  et  Sombreuil, 
l'évéque  de  Léon,  douze  chefs  d'é- 
migrés ,  et  presque  tous  les  prison- 
niers furent  mis  à  mort. 

On  a  dit  dans  les  papiers  publics 
du  tems  ,  que  les  Anglais^  qui  étaient 
alors  sur  la  cote ,  voyant  les  débris 
de  la  garnison  du  fortPenthicvre,  se 
jeter  dans  les  flots  pour  gagner  leur 
escadre,  dirigèrent  sur  eux  leurs  ca- 
nons chargés  à  mitraille.  Les  hommes 
accusés  de  cette  infraction  d«  toutes 
les  lois  sociales,  ont  répondu  que 
leurs  bateaux  de  transport  se  trou- 
vant surchargés  de  fugitifs  ,  et  en 
danger  de  couler  bas  ,  on  avait  tiré 
en  l'air  quelques  coups  de  canon 
chargés  à  poudre,  pour  déterminer 
les  derniers  fugitifs  à  retourner  à  la 
cote.  Quelque  vei'sion  qu'on  adopte , 
l'énei'gie  que  les  écrivains  de  la 
Grande-Bretagne  ont  mise  à  laver  la 
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dation  de   cette   perfidie  ,  annonce 
•du  moins  que   cette   action   atroce 
n'eut  pas  l'approbation  de  son  gou- 
vernement. 
Atiniver-       L'expédition  de  Ouiberon  se  rap- 

Suire  du  10  ,     ^  ,  i       ^      i       i       •  ' 

août,      proche  par  les  dates  de  la  journée 
du  lo  août,  qui  renversa  la  monar- 
chie en  1792.  Les  bons  esprits  s'at- 
tendaient qu'on  ne  renouvelerailpas 
<lcs  idées  sinistres  ,  qui,  en  heurtant 
violemment  les  partis,  éloignaient  le 
û'eloui-  de  l'harmonie 3  mais  quoique 
la  IMontagne  eût  été  renversée,  ses 
débris  dominaient  encore  la  Conven- 
tion. Un  orateur  déclara  qu'on  ne 
saurait  trop  dévouer  à  la  haine  pu- 
blique le  régime  royal,  qui ,  suivant 
lui  ,    consacrait   la    grandeur   d'un 
homme   et  la  nullité   de  tous 3  et, 
d'après  ce  principe,  la  fctedu  10  août 
fut  célébrée  avec  une  pompe  qui  en 
palliait  mal  Timmoralilé. 
Cassation        II  cst  Vrai  que  d'un  autre  côté  le 
«les juge-    Corps  lécrislatil",  cédant  à  l'opinion 
<!us  par  lepubliquc,  qui  tendait  sans  cesse  aie 
tribunal  r^'- i^^aîtriser ,  revint  sur  ses  pas  ,  en  an- 

-voiution-  11'  1  1 

naire.  Des-nulaut  Ics  juaremcus  de  mort  renclus 
tructiondes       ,  j^  tribunal  de  sang  de  Dumas  et 

scciet(?s  po- Al  .  •        «Il 

puiaires.   de  Fouquier-Tamville;  ensuite  ;  sur 
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un  rapport  des  trois  comités  de  Sa- 
lut public,  de  Sûreté  générale  et  de 
Législation,  il  décréta  la  dissolution 
légale  de  toutes  les  sociétés  popu- 
laires, qui,  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  avaient  partagé  avec  lui  les 
rênes  du  gouvernement. 

C'est  dans  la  discussion  qui  suivit 
ce  rapport,  qu'on  apprit  une  anec- 
dote bien  étrange  sur  la  démence 
féroce,  de  Robespierre,  agent  invi- 
sible des  clubs  et  du  tribunal  révo- 
lutionnaire :  ce  nouveau  Caligula 
avait  calculé  qu'il  avait  besoin  ne  la 
mort  de  huit  millions  d'hommes  pour 
consolider  sa  toute-puissance. 

La  dissolution  des  clubs  ctl'anéan- 
lissenient  du  tribunal  révolution- 
naire, furent  regardés  par  la  masse 
de  la  nation  comme  deux  grands 
bienfaits  du  gouvernement 3  et  il  ne 
tenait  qu'à  la  Convention  de  ramener 
les  esprits  trop  long-tems  aliénés, 
si  Tambition  de  se  perpétuer  dans 
un  règne  fécond  en  crimes  et  en 
désastres  ne  lui  avait  fait  imaginer 
les  décrets  odieux  de  fructidor,  qui 
amenèrent  la  guerre  civile  de  ven- 
démiaire. 
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thZL%5  Cependant  il  fallait  à  la  France  un 
ou  <!e  i'au  3  code  de  lois  qui  prévînt  les  dissen- 
'^%liiiutr'  ^^^^^  intestines  ^  et  lui  servît  de  sauve- 
i^arde  contre  les  invasions  étrangè- 
res j  la  constitution  royale  de  1791 
était  tombée  avec  le  trône  ;  celle  des 
démagogues  ^  qui  lui  avait  succédé  , 
6e  trouva  si  informe,  qu'elle  ne  fut 
pas  même  mise  à  l'essai.  Le  18  avril, 
Cambacérès  vint  à  la  tribune  pro- 
poser les  lois  organiques  d'un  troi- 
sième code  5  qui  devait  être  à  la  fois 
puisé  dans  la  raison  sociale,  et  as- 
sorti aux  circonstances.  Elles  furent 
adoptées  ,  et  un  comité  de  onze 
membres  fut  chargé  de  travailler 
d'après  ces  bases.  Le  28  juin ,  Boissy- 
d'Anglas ,  qui  avait  le  génie  de  légis- 
lation, lut  sur  ce  sujet  un  discours 
préliminaire  fortement  raisonné  et 
applaudi  avec  transport  ;  mais  l'ou- 
vrage des  Onze  ne  remplit  point  les 
-espérances  des  amis  de  l'ordre  j  la 
royauté  populaire,  partagée  entre 
cinq  membres  du  Directoire ,  qui 
ne  régnaient  qu'un  moment,  ne 
pouvait  satisfaire  les  amis  d'une  mo- 
narchie de  quatorze  cents  ans  ;  l'ins- 
titution d'un  corps  légistatif  divisft 
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en  deux  chambres,  dont  Tune  re- 
présentait celle  des  pairs,  ne  sem- 
blait pas  assez  républicaine  aux  dé- 
magogues; le  défaut  surtout  de  ba- 
lance entre  les  pouvoirs,  éternisait  les 
divisions  publiques  qu'on  voulait 
anéantir.  Toutes  ces  considérations, 
qui  n'échappèrent  pas  à  quelques 
hommes  sages ,  mais  que  le  tems 
seul  devait  justifier,  n'arrêtèrent  pas 
un  moment  la  Convention  3  elle  dis- 
cuta article  par  article  la  constitution 
nouvelle,  et  l'adopta.  La  France, 
qui  avait  besoin  d'une  ancre  de  salut 
dans  son  naufrasre  .  v  adhéra  de  son 
côte  avec  une  touchante  unanimité. 
On  prêta  à  l'envi ,  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes,  un  troisième 
serment,  qui  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  valeur  que  ceux  qui  l'avaient 
précédé. 

Cette  constitution,  une  fois  reçue  Loisddsor- 
par  la  masse  entière  des  citovens,  ilgfnis'triccs 

«  -  tics  'j  et  Ij 

semblait  naturel  que  la  Convention  fructidor» 
terminât  un  règne  de  trois  ans ,  qui 
avait  pesé  sur  la  France  et  sur  l'Eu- 
rope ;  mais  ses  longs  attentats  s'offri- 
rent alors  à  sa  mémoire;  ses  mem- 
bres les  plus  iafluens  craignirent  de 
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ne  pas  trouver  sur  le  globe  un  sol 
liospitajier  qui  put  les  recevoir;  et, 
troublés  par  leurs  remords,  sous 
prétexle  de  présider  au  mouvement 
de  la  machine  politique  qu'on  venait 
de  réorganiser  ,  ils  imaginèrent  de 
se  proroger,  malgré  l'opinion  pu- 
blique ,  dans  la  loute-puissance. 
^  Ce  fut  Baudin  des  Ardennes ,  affî- 
Ké  à  tous  les  partis .  sans  que  son 
eo3ur  en  adoptât  aucun  ,  qui  pré- 
senta au  nom  d\m  comité  les  décrets 
désorganisateurs  ,  destinés  à  perpé- 
tuer les  agens  d'une  tyrannie  que  la 
€onstitution  même  semblait  repous- 
se». Il  s'agissait  de  forcer  le  souve- 
rain (c'est  le  nom  qu'on  donnait  à 
k  nation  qu'on  voulait  enchaîner  ) 
à  ne  prendre  que  dans  le  sein  de  la 
Convention  les  deux  tiers  du  nou- 
veau Corps  législatif  qu'on  allait 
réorganiser  ;  ce  qui  tendait ,  en  dé- 
truisant son  nom ,  à  conserver  ses 
élémens. 

Ces  décrets  furent  donnés  le  22 
et  le  5o  d'aoùl,  qui  répondent  au 
5  et  i5  fructidor  du  calendrier  ré- 
publicain. Ils  excitèrent  d'autant 
plus  de  fermentation  dans  les  es- 
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prils,  qu'outre  la  masse  des  deux 
conseils,  qui  devait  élre  essentielle- 
ment rcvoiutionuaire,  on  statua  que 
ce  ne  serait  que  dans  les  deux  tiers 
conservés  qu'on  prendrait  les  cinq 
membres  qui  devaient  former  le  pou- 
voir exécutif.  La  France  se  partagea 
sur  la  sanction  de  ces  décrets;  pour 
Paris,  le  foyer  des  lumières,  sur 
quarante-huit  sections^  il  y  en  eut 
quarante -six  qui,  en  adoptant  la 
constitution  nouvelle,  rejetèrent  avec 
énergie  les  décrets  de  fructidor. 

Cette  indignation  fortement  pro- 
noncée contre  4^s  lois  qui  éterni- 
saient Toppression  de  la  France,  en 
prolongeant  d'une  manière  indéfi- 
nie le  règne  de  ses  oppresseurs , 
frappait  d'autant  plus  les  bons  es- 
priiS;  qu'on  avait  partout  adhéré, 
avec  un  enthousiasme  qui  n'avait 
rien  de  factice,  à  la  constitution  mal 
coordonnée  qui  venait  de  paraître. 
On  avait  remarqué  que  sur  955,226 
votans,  il  n'y  en  avait  eu  que  41:^92 
qui  lui  avaient  refusé  leur  suffrage. 
Il  est  vrai  que  par  un  oubli  de  la 
guande  loi  sociale  ,  qui  prive  la  force 
armée  du  droit  de  délibérer ,  on  as-ait 
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recueilli  les  votes  de  diverses  armées, 
et  entre  autres  des  cent  mille  hom- 
mes de  celle  de  Sambre  et  Meuse  ; 
ce  qui  tendait  à  faire  soupçonner  que 
d'autres  poids  étrangers  avaient  pu 
être  mis  dans  la  balance  par  les  agens 
secondaires  du  gouvernement. 
Interrègne.      Le  période  que  nous  allons  par- 
courir, depuis  l'instant  où  la  cons- 
titution de  l'an  5  fut  reçue,  jusqu  a 
celui  où  elle  fut  mise  en  activité,  ne 
peut  recevoir  dans  l'histoire  ({ue  le 
nom  d'interrègne  j  car  la  souverai- 
neté de  cette  assemblée  finissait  de 
droit  au  i^^.  vendiipiiaire  de  Tan  4, 
qui  répond  au  2j  septembre  17955 
iît  elle  se  prorogea,  de  sa  pure  vo- 
lonté ,,  jusqu'au  39  octobre,  jour  où 
Ton  installa  avec  pompe,  le  conseil 
des  Anciens ,  celui  des  Cinq-Cents  y 
et  un  fantôme  de  Directoire. 

Ce  titre  d'interrègne  est  ici  d'au- 
tant plus  important,  qu'il  semble  jus- 
tifier Paris  de  son  insurrection  con- 
tre les  dépositaires  visibles  de  la 
toute -puissance;  insurrection  qui 
n'est  devenue  un  crime,  que  parce 
qu'elle  n  a  pas  été  suivie  de  la  vie* 
loirc. 
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.  L'interrègne  dura  trente-six  joursf 
il  renferme  quelques  institutions  sa- 
ges ,  destinées  à  réconcilier  la  Con- 
vention avec  les  gens  de  bien  ,  telles 
que  le  décret  qui  abolit  la  loi  des 
suspects,  et  celui  qui  tait  tacitement 
le  procès  au  règne  de  la  terreur,  en 
statuant  qu'on  abolira  à  la  paix  la 
peine  de  mort.  Quant  aux  événe- 
niens ,  les  seuls  dignes  de  fixer  les 
regards ,  sont  le  procès  d'état  intenté 
à  Lemaître ,  et  la  trop  mémorable  in- 
surrection de  vendémiaire. 

Le  nouveau  gouvernement  avait  Procès  cn- 
très-peu  de  stabilité  )  les  partisans  de  Lemai.^ç 
la  maison  de  Bourbon  profitèrent  de 
l'incertitude  des  esprits  pour  fomen- 
ter de  nouveaux  troubles.  Il  y  avait 
à  Bàle  un  comité  secret  d'émigrés, 
qui,  depuis  les  premiers  inouvemeus 
de  la  Vendée,  entretenait  une  cor- 
respondance active  avec  les  mécon- 
tens  de  la  république;  on  saisit  les  pre- 
miers anneaux  de  la  chaîne,  ens'em- 
parant  des  papiers  de  l'ancien  secré- 
taire-général des  finances ,  Lemaître. 
Le  mystère  du  complot  était  ingé- 
nieusement voilé,  l'écriture  appa- 
rente du  corps  de  la  correspondance 
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ï^'offrait  rfen  de  suspeci  3  mais  fes  con- 
jurés qui  étaient  dans  Je  secret,  li- 
aient le  plan  tracé  avec  une  liqueur 
bknabe  dans  les  interlignes.  Le  peu 
de  diplomates  qui  existaient   parmi 
les  conventionnels,  interprétèrent  ce 
chitVre}  Lemaître  fut  traduit  à  Tins- 
lant   à    une    commission    militaire. 
îticher-Sérisv  faisait  circulera  celte 
époque  le  n^  12  de  son  Accusateur 
public  ,  satire  pleine  de  talent  et  de 
fiel  contre  les  décrets  frucridoriens; 
il  futmfs  en  cause,  mais  k  jury  le 
sauva.  Pour  l'agent  de  la  corrcspon- 
danee  de  Bàle,'  il  fut  dans  la  suite 
condamné  à  mort. 
Tnsumc-        Ce  double  procès  acheva  d'aifrrir 
>éecie\en-^^  scctions  de  Paris ,    qui  ne  pré- 
JëiDiaire.  voyaient  pas  jusqu'oii  Fambition  de 
gouverner  prolongerait  l'interrègne. 
Dès   le    premier    moment  que   les 
assemblées    primaires    avaient    été 
ouvertes,   ces  sections  qui,  d'après 
les  maximes  de   la  démocratie,    se 
croyaient  les  représenlans  nés    du 
souverain ,  s'étaient  placées  sous  la 
sauve-garde  les  unes  des  autres;  et 
lorsqu'elles  virent  leurs  murmures 
dédaignés  ;  leurs  pétitions  an  Corps 


née 
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lci>Islalîf  rejetées ,  elles  eurent  Tau- 
dace  de  publier  un  manifeste  contre 
*  un  gouvernement  qu'elles  appelaient 
usurpateur,  et  de  se  constituer  en 
permanence.  Un  décret  ordonna  aux 
assemblées  primaires  de  se  dissou- 
dre; personne  n'obéit,  et  les  esprits 
s'aigrirent  davanlagc. 

L'énergie  qu'on  a,  dans  la  suite, 
tant  reprochée  aux  Parisiens ,  était 
alors  toute  entière  en  logique  ,  et 
personne  ne  songeait  a  prendre  les 
armes  contre  les  seules  autorités  vi- 
sibles qui  existassent  alors  3  ce  qui 
le  démontre ,  surtout  aux  yeux  de 
l'histoire  ,  c'est  qu'une  force  armée 
ayant  été  envoyée  dans  la  salle  du 
Théâtre  Français ,  pour  dissoudre  le 
corps  électoral ,  celui-ci  ne  fit  pas 
la  plus  légère  résistance.  Les  sections 
n'opposèrent  à  un  ennemi  armé  , 
que  des  critiques  de  plume ,  qui  ne 
pouvaient  être  à  l'épreuve  des  pièces 
d'artillerie. 

Les  souverains  de  l'interrègne 
achevèrent  de  gâter  leur  cause,  en 
tirant  des  prisons  la  lie  des  comités 
révolutionnaires  et  des  bourreaux 
de  septembre;  que  la  réaction  tbcr- 
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midorienne  y  avait  fait  renfermer. 
Ces  bandes  furent  enrégimentées 
sous  le  nom  de  Patriotes  de  1789, 
et  la  guerre  civile  commença. 

L'explosion  eut  lieu  le  12  ven- 
démiaire. Le  général  Menou  avait 
été  chargé  de  désarmer  la  section 
Lepelletier  ;  iL  mit  dans  cet  acte 
d'obéissance  militai re,  une  sagesse  et 
une  modération  qui  devaient  être 
couronnées  d'un  meilleur  succès. 
Aucune  goutte  de  sang,  ni  pur  ni 
impur,  ne  coula;  les  deux  partis, 
après  avoir  tenté  vainement  de  se 
concilier ,  restèrent  dans  une  attitude 
militaire  de  défense.  Le  général  fut 
décrété  d'accusation,  et  n'en  devint 
que  plus  respectable  aux  jeux  de 
l'opinion  publique. 

A  cette  époque  ,  les  sections  son- 
geaient si  peu  à  faire  un5i  mai  dans 
un  sens  contraire,  qu'elles  n'avaient 
ni  général  à  leur  tète  ,  ni  état-major, 
ni  pièce  d'artillerie;  ce  fut  la  nuit 
du  12  au  i5  vendémiaire  que  celle 
du  Théâtre-Français  s'avisa  de  pro- 
poser un  général  de  brigade  ,  nommé 
Dauican  ,  pour  donner  de  l'unité  aux 
mouvemeus  de  l'insurrection. 
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Danican  avait  la  bravoure  du  sol- 
dat, plutckque  l'expérience  du  grand 
capitaine;  placé  dans  une  position 
délicate ,  où  il  s'agissait  moins  de 
vaincre  que  de  deviner  de  quel  côté 
pencherait  la  victoire ,  il  invita  les 
sections  à  n'opposer  aux  patriotes  de 
I789  qu'une  force  d'inertie.  Une 
pareille  tactique  n'a  aucun  pouvoir 
dans  les  guerres  révolutionnaires  , 
oii  l'audace  couronnée  du  succès  est 
appelée  vertu;  les  rois  populaires  de 
l'interrègne  ,  plus  instruits  de  ce  qui 
fait  les  destinées  des  républiques, 
mirent  à  la  tète  de  leurs  forces  mi- 
litaires Barras ,  dont  le  courage  rai- 
sonné et  l'intelligence  amenèrent  la 
victoire  sous  leurs  drapeaux. 

Ce  fut  le  soir  du  i5  vendémiaire 
que  la  mêlée  commença;  les  deux 
partis  s'accusèrent  réciproquement 
d'avoir  donné  l'ordre  de  faire  feu^ 
et  l'histoire  à  cet  égard  ne  peut  pro- 
poser que  des  conjectures.  Le  canon , 
parfaitement  dirigé  par  les  conven- 
tionnels ,  balaya  en  une  heure  les 
quais,  le  poste  de  Saint-Pioch  ,  et 
les  avenues  des  Tuileries  :  la  nuit 
yiut;  et  les  hostilités  cessèrent;  mais 
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personne  ne  songea  le  lendemain  à 
disputer  aux  patriotes  de  1789  une 
ombre  de  victoire. 

Si  les  restes  de  la  Convention 
deTconvt^n-  ^^ Voient  déployé  quelque  clémence  , 
tionneis.  Paris  leur  aurait  peut-être  pardonné 
leur  victoire;  mais  ils  S3  vengèrent, 
et  par  là  ils  se  rendirent  encore  plus 
odieux.  Dès  le  i5  de  vendémiaire, 
mie  loi  statua  sur  le  désarmement 
des  sections;  une  autre  créa  trois 
commissions  militaires,  pour  juger 
seules  et  en  dernier  ressort  les  ré- 
sultats d'une  insurrection  mal  con- 
çue ,  et  le  délit  d'une  défaite. 

Les  premiers  jugemens  furent 
deux  sentences  de  mort  contre  le 
président  de  l'Assemblée  primaire 
du  Théâtre  Français  et  son  secré- 
taire. L'un  d'eux  prit  la  fuite  ;  l'autre , 
sur  le  point  d'être  arrêté ,  se  donna 
un  coup  de  poignard,  et  alla  rendre 
le  dernier  soupir  sur  l'échafaud. 

Dix-huit  autres  accusés  furent  les 
jours  suivans  condamnés  à  la  même 
peine.  On  comptait  dans  ce  nombre 
sepr  prcsidens  de  sections;  mais  un 
seul  subit  son  jugement  :  c^était 
Lafond  ^  commandant  de  colonne , 
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jeune  homme  de  la  {)lus  grande  es- 
pérance. Danican,  dont  le  nom  était 
à  la  tête  de  la  liste  de  proscription  , 
se  sauva  dans  Londres ,  et  y  pu'olia 
un  écrit  sur  la  journée  de  vendé- 
miaire ,   qui  renfermait  moins  son 
apologie  qu'un  libelle  plein  de  fiel 
contre  le  Directoire. 
:       Enfin  le  26  octobre,  qui  répond  Fin  de  rin- 
I  au  4  brumaire  de  Tère  républicaine  ,  ^«"^g"^ 
.le    président   du    Corps    législatif, 
j  Génissieux ,  déclara  que  la  session 
j  delà  Convention  nationale  était  ter- 
minée. Le  même  jour,  on  compléta 
les  deux  tiers  qui  devaient  être  pro- 
rogés sous  le   nom   de  conseil  des 
Anciens    et    de    conseil  des   Cinq- 
Cents  J  et  la  troisième   des    consti- 
tutions françaises  fut  mise  en  acti- 
vité. 

On  était  si  las  en  France  de  jouer 
un  rôle  dans  les  insurrections  ,  ou 
d'être  témoin  passif  des  discordes 
publiques,  que  malgré  les  décrets 
de  fructidor,  malgré  la  victoire  de 
vendémiaire,  et  les  froides  venj^ean- 
ces  qui  en  lurent  Ja  suite,  personne 
ne  songea  à  remuer:  toutes  les  fac- 
tions s'assoupirent  un  moment;  tou- 
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tes  les  haines  se  liïrent;  els*ily  avait  I 
eu  quelque  étincelle  de  génie  dans 
les  mobiles  du  gouvernement,  après 
quelques  mois  d'administration  tu- 
télaire,  le  régime  de  la  terreur,  le 
comité  de  Salut  public  et  la  tyran- 
nie de  rinterrègne  auraient  été  ou- 
bliés. 

liordK-  ^î^  a^^^it  désiré  que  les  premiers 
j§cioire.  magistrats  de  la  république,  étran- 
gers à  tous  les  partis,  ennemis  de 
toutes  les  factions,  et  n'ayant  entre 
eux  de  point  de  contact  que  par 
Tamour  de  la  patrie,  eussent  été 
choisis  hors  du  sein  de  cette  Conven- 
tion ,  qui ,  soit  justement ,  soit  à  tort, 
avait  laissé  des  traces  sinistres  dans 
la  mémoire  des  hommes.  On  em- 
ploya une  ruse  digne  de  Machiavel , 
pour  ne  faire  entrer  que  des  con- 
ventionnels au  pouvoir  exécutif^  la 
loi  voulait  que  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  coraposatune  liste  de  candidats 
pour  celui  des  Anciens,  qui  devait 
y  prendre  les  cinq  membres  du  Di- 
rectoire. On  présenta  au  scrutin  des 
sages  cinquante  noms,  dont  qua- 
rante se  trouvaient  parfaitement 
ignorés.  Ces   derniers  s'ctonnèreut 
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du  piège ,  mais  s'y  laissèrent  enlacer  ; 
ils  nommèrent  les  hommes  qui 
[avaient  figuré  dans  les  assemblées 
[législatives  :  c'étaient  Lareveillère  , 
qui  n'avait  point  encore  imaginé 
de  journée  de  Fructidor,  le  sage 
Letourneur,  Sieyes ,  l'ame  de  tou- 
tes les  constitutions  ,  le  diplomate 
Rewbel ,  et  le  général  Barras,  à 
qui  on  devait  la  victoire  de  ven- 
démiaire. 

'  Sieyes  se  trouvait  plus  flatté  d'être 
nommé  à  la  première  place  de  la 
république,  que  de  la  remplir 3  il 
refusa ,  et  on  le  remplaça  par  Carnot , 
homme  d'un  grand  caractère  ,  et  qui 
passait  en  Europe  pour  avoir  orga- 
nisé la  victoire. 

Un  des  premiers  actes  de  ce  Direc-  Échange  âe 

^  .,  .    ,      .,  la  princesse 

toire  nouvellement  organise ,  tut  un  royale. 
hommage  à  la  morale  publique.  La 
fille  de  Louis  XVI  était  toujours 
détenue  au  Temple ,  et  on  n'avait 
d'autre  délit  à  lui  reprocher  que 
d'être  née  d'un  père  mort  sur  l'écha- 
faud.  11  fut  arrêté  qu'on  l'échange- 
rait contre  Camus,  Quinette  ,  le  gé- 
néral Beurnonville ,  et  les  députés 
que   la   vengeance   de    Dumouricr 
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^y^^t  ^^it  Illettré  dans  la  chaclellc 
d  Olmuiz  ;  l'cchani^^e  se  consomma 
dans  un  vi  JJage  situé  sur  Ja  vive  droite 
du  Rhin.  La  princesse  royale,  maî- 
tresse de  sa  destinée,  oI)én  à  la  der- 
nière voJonié  de  son  père,  et  se  ren- 
du à  Vienne  pour  épouser  le  duc 
d  Angoulcme. 

Cet  événement,  auquel  la  France 
riitière  parut  prendre  part,  devint 
fatal  à  l'ambassadeur  de  Toscane.  II 
avait  dcnuindé  aux  Directeurs  la  per- 
mission de  flure  une  visite  à  la  prin- 
cesse, comme  minisire  dune  puis- 
sance qui  lui  était  alliée  j  ces  magis- 
trats ombrageux  supposèrent  dans 
cette  entrevue  un  rendez-vous  de 
conjurés,  et  ils  enjoignirent  à  l'am- 
bassadeur de  sortir  de  Paris  sous 
vingt -quatre  heures. 

Cette  infraction  du  droit  des  gens, 
q*ii^  grâce  à  la  stupeur  de  toutes  les 
puissances  du  second  ordre,  n'en- 
traîna non-seulement  aucune  guerre, 
mais  encore  aucune  réclamation 
de  la  part  des  cabinets,  est  le  der- 
mer  événement  tristement  mémo- 
rable qui  tienne  à  l'année  1795, 
dxins  Tordre   de  la  chronologie. 
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Les  républiques,  ainsi  que  les  mo- 


narchies, périssent  d'ordinaire  par     i79^« 
le  défc\ut  d'ordre  dans  les  finances,  Embarras 
surtout  quand  il  n'y  a  pas  une  mo-  ce' jl^éa^ 
raie  publique  fortement  protégée  par    ti  .n  des 
le   gouvernement  3  le  papicr-mon-'''^^i|',^fJ^^^^^^ 
naie,  dont  la  démagogie  avait  si  sin- 
gulièrement abusé,  tombait  depuis 
long-tems  dans  un  tel    discrédit, 
qu'au   lieu  d'être  le  type  de   la  ri- 
cbessc,  il  n'était  plus  que  l'emblème 
des  combats  de  l'agiotage  contre  la 
pauvreté.  On  se  détermina  enfin  à 
briser  les  planches  gravées  qui  ser- 
vaient à  la  fabrique  des  assignats  ,  et 
c'est  alors   qu'on  apprit  l'anecdote, 
qui   fut  coniirmée  long-tems  après 
par  un  rapport  du  ministre  des  fi- 
nances ,  Ramel,  que  depuis  l'Assem- 
blée constituante    jusqu'à    l'aséne- 
ment  de  la  constitution  de  i7g5,  il 
avait  été  émis  en  France,  de  ce  pa- 
pier-monnaie, pour   la   somme  de 
quarante -cinq    milliards  cinq  cent 
quatre-vingt-un  millions.  On  aurait 
acheté  avec  cet  argent,  s'il  n'avait 
pas   été    fictif,   tous  les   trônes   de 
l'Europe. 

Il  s'agissait  de  remplacer  ce  papier 
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avili ,  par  un  autre  moins  discrédité  ; 
car  il  n'entrait  dans  Tidée  de  per- 
sonne de  ramener  le  numéraire  en 
créant  un  esprit  public,  en  encou- 
rageant les  arts ,  en  donnant  un  nou- 
veau ressort  au  commerce  et  à  Tagri- 
culture  j  alors  parurent  les  promesses 
de  mandats  territoriaux,  qui  furent 
émises  à  la  fois  pour  une  somme  de 
deux  milliards  quatre  cents  millions. 
Leur  règne  dura  encore  moins  que 
celui  des  assignats  j  la  France  ,  le 
foyer  de  toutes  les  richesses  ,  devint 
plus  pauvre  que  jamais;  et  ce  qui 
donne  une  bien  haute  idée  de  l'éner- 
gie de  seshabitans,  c'est  que  sa  pau- 
vreté même  lui  servit  d'aiguillon 
pour  étonner  l'Europe  par  ses  vic- 
toires. 

def  scmln-    ^"11  dcs  fléaux  qui  désolaieut  alors  Je 

ces  (le  guer-  plus  la  Francc  ,  parce  qu'il  renaissait 

Vendée^  ^'^"/  ^^^^c  par  ks   moyens  mêmes 

Supplice  de  qu'on  prenait  pour  Tanéantir,  était 

CWet'tef''^^   guerre   intestine  de  la   Vendée. 

Jusqu'alors  on  n'avait  envové  dans 

ces  contrées  impatientes  du  joug, 

que  des  hommes  de  sang,  qui,  en 

semant  les  désastres,  ne  recueillaient 

que  Iqs  vengeances.  Le  Directoire , 
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cckiré  par  l'opinion  publique  ,  y  fit 
passer  le  général  Hoche,  qui ,  la  rai- 
son calme  clans  la  tète ,  et  la  tolérance 
dans  le  cœur,  ramena  peu  à  peu  les 
esprits,  et  jeta  les  semences  d'une 
réunion.  Deux  chefs  de  l'insurrec- 
tion avaient  résisté  à  tous  les  pièges 
que  leur  avaient  tendu  ses  prédéces- 
seurs; il  leur  fit,  avec  ses  colonnes 
mobiles,  la  guerre  la  plus  active, 
trouva  le  moyen  de  s'emparer  de 
leurs  personnes,  et  scella  de  leur 
sang  le  retour  de  la  Vendée  à  la  ré- 
publique. 

Stoflet,  sa  première  victime,  sim- 
ple garde-chasse  en  Lorraine ,  était 
parvenu,  à  force  de  bravoure  et  de 
talens  militaires ,  a  commander  dans 
le  département  de  l'Ouest  des  armées 
de  soixante  mille  hommes.  Dans 
l'espace  de  vingt  mois ,  il  avait  payé 
de  sa  personne  dans  près  de  cent 
cinquante  actions  3  et  comme  le  dan- 
ger semblait  ne  pas  exister  pour  lui , 
il  se  laissa  surprendre  dans  une  ca- 
bane de  paysan  par  une  colonne  mo- 
bile ,  qui  le  traîna  à  Angers  pour  y 
subir  son  supplice. 

La  destinée  de  Charrette  excita 
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encore   plus   Tottention   publique, 
parce  que  ce  gentilhomme  breton  , 
recommandable   par  son  origine  et 
par  ses  alliances,  joignait  la  bravoure 
impétueuse  du  soldat  à  la  présence 
d'cspril  des  grands  capitaines.  L'uni- 
que reproche  fondé ^  dont  ses  amis 
mêmes  n'ont  pu  le  laver,  est  d'avoir , 
malgré  sa   tolérance  bi^n  connue , 
usé  plus  d'une  lois  de  Tallreux  droit 
de  représailles.   Après  trois  ans  de 
combats,  et  presque  toujours  d'ex- 
ploits ,  car  il  était  partout  où  le  dan- 
ger l'apirelait ,  depuis  le  mois  de  mars 
1795,  il  fut  surpris  par  un  détache- 
ment républicain  ,  qui  le  chassait  de- 
puis   six   heures   conmie  une    bêle 
fauve,  et  traîné  à  Nantes,  pour  y 
être  jugé  par  un  conseil  de  guerre. 
On  trouva  dans  ses  vêtemcns  un  bre- 
vet de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée catholique  et  royale ,  daté  de 
Véixine.    11    écouta    avec    la    plus 
grande  sérénité  la  sentence  qui  le 
condamnait  à  mort ,  et  ne  témoigna 
d'autre  regret,  que  de  ne  pas  périr 
sur  un  champ  de  bataille. 

Le  supplice   de   Charrette   et  de 
Stoflet  servit  encore  plus    que   les 
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victoires  des  républicains,  à  amener 
la  pacification  de  la  Vendée.  Hoche 
parcourut  avec  vingt  mille  hommes 
les  quatre  départemens  insurgés ,  et 
vit  tout  plier  devant  lui.  Le  général 
Scépeaux  mit  bas  les  armes ,  et  le 
comte  de  Frotté ,  invariable  dans  ses 
opinions  politiques  ,  se  retira  en 
Angleterre. 

Pendant  que  la  Vendée  se  paci-  Organisa- 
hait,  le  nouveau  gouvernement  pre-niiùie  sean- 
parait  en  silence  un  nouveau  bien-^,^  P'I^^'^f^ 
fait  a  la  nation,   en  accueillant  les  national. 
lumières,  et  en  revivifiant  les  an- 
ciennes académies  sous  le  litre  dlns- 
titut. 

L'Institut  se  trouvait  dausia  cons- 
titution de  1795,  avec  ses  cent  qua- 
rante-quatre membres ,  divisés  en 
quatre  classes  ou  académies.  Le  Di- 
rectoire ,  une  fois  consolidé ,  com- 
mença par  en  nommer  quarante-h  uit, 
pour  servir  de  noyau  à  ce  premier 
des  corps  littéraires  ;  et  il  faut  dire 
à  sa  louange,  qu'il  consulta  en  gé- 
néral la  voix  publique.  Les  qua- 
rante-huit hommes  de  lettres  de  la 
nomination  du  gouvernement,  se 
constituèrent  corps électoral,€t  choi- 

IV.  10 
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sirent  quatre-vingt-seize  collègues 
pour    se    compléter.    La   première 
séance   publique  eut  lieu  avec  une 
pompe   qui   tenait  de  Taceueil  fait 
aux  fetires  sous  les  Méclicis  et  sous 
Louis  XIV.  Le  pouvoir  exécutif  y 
assista  en  grand  costume  3  et  cette 
belle  réunion  a  dans  la  suite  justifié 
le  choix  de  ses  membres,  par  son 
système  métrique^  par  son  zèle  pour 
le  progrès  des  arts ,  et  par  ses  mé^ 
moires. 
Fête  lie  la      Tout  prospérait  à  cette  époque 
îlincc!"^^  entre  les  mains  du  nouveau  gouver- 
nement ,  qui  n'avait  pas  encore  été 
corrompu  par  l'habitude  de  la  toutes- 
puissance.  C'était  l'époque  où  l'in- 
vincible Bonaparte ,  nommé  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
exécutait  le  mémorable  passage  du 
Pô ,  gagnait  la  bataille  de  Lodi ,  et 
préparait  les  conditions  de  l'armis- 
tice qu'il  devait  accorder  au  souve- 
rain Pontife  3  mais  ces  exploits  trou- 
veront une  place   distinguée    dans 
l'histoire  suivie  de  la  campagne  mé- 
morable des  Français,  qui   amena 
les  préliminaires  de  Léoben;  il  suffit 
d'^bierver  ici  que  \q$  triomphes  nii? 
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litaires  du  héros  cleLodi  et  d^Aixole 
amenèrent  rinstitution  d'une  fête  de 
la  Reconnaissance  ,  céléhrée  à  Paris 
avec  un  enthousiasme  qui  n'avait 
rien  de  factice,  comme  toutes  celles 
que  les  agens  de  la  terreur  imagine^ 
rent  long-tems  .  pour  légitimer  leurs 
crimes  aux  yeux  de  la  républiqaie. 

Il  était  difficile  de  trouver  dans  Con^pir.i- 
les  annales  de  la  France  libre,  une  bœuf. 
époque  plus  belle  que  celle  qui  s'était 
écoulée  depuis  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  nouvelle  ,  jus- 
qu'aux victoires  de  Bonaparte ,  qui 
amenèrent  la  fête  delà  R.econnaissan- 
ce;  mais  dans  les  républiques  qui  s'or- 
ganisent, il  n'y  a  point  de  beaux  jours 
sans  nuages;  c'est  le  moment  oii  tou- 
tes les  factions  devaient  se  rallier 
sous  les  mêmes  drapeaux,  que  les 
restes  impurs  de  la  Montagne  cher- 
chèrent à  changer  la  paix  intérieure 
de  l'Etat  en  troubles  et  en  funé- 
railles. 

Babœuf,  espèce  de  Catilina  sans 
génie,  organisa  la  conspinitlon con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses.  11 
devait,  la  nuit  du  11  mai,  répandre 
dans  la  capitale  une   horde  de  Sans- 
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culottes,  égorger  les  membres  les 
plus  purs  des  deux  conseils,  rétablir 
le  code  démagogique  de  Hérault- 
Séchelles,  et  mettre  toutes  les  mai- 
sons suspectes  d*aristocratie  au  pil- 
lage. 

Le  Directoire ,  qui  faisait  surveil- 
ler les  machinateurs  des  troubles 
par  ses  agens  ,  ordonna  de  cerner  la 
maison  oii  ils  tramaient  leurs  com- 
plots. On  y  trouva  le  représentant 
du  peuple  Drouet,  qui  avait  arrêté 
Louis  XVI  à  Varennes;  on  y  lut  le 
plan  d'un  comité  insurrecteur ,  et 
des  articlies,  portant  que  tout  homme 
qui  reconnaîtrait  d'autre  autorité 
que  celle  du  peuple  souverain  ,  se- 
rait mis  à  mort.  Il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  motiver  les  justes 
rigueurs  de  la  loi;  les  chefs  de  la 
conjuration  furent  arrêtés  ',  on  éta- 
blit une  haute  Cour  de  justice  à 
Vendôme  ,  et  le  procès  criminel 
commença. 

Cependant  le  complot  tenait  par 
ses  ramifications  jusque  dans  les  deux 
conseils,  dont  les  deux  tiers  étaient 
composés  de  conventionnels.  On 
^l  évader  Drouet  3  et    la   nuit  où 
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les  prisonniers  devaient  être  trans- 
férés à  Vendôme  ,  les  amis  de 
l'anarchie  ,  à  la  tcle  d'une  masse 
immense  de  peuple  ,  se  rendirent 
armés  au  camp  de  Grenelle^  pour  le 
soulever^  mais  les  soldais  de  la  répu- 
blique restèrent  fidèles.  On  fît  feu 
contre  les  insurgés  3  plusieurs  péri- 
rent sur  le  champ  de  bataille ,  et 
cinquante-deux  furent  traînés  dans 
les  prisons  de  la  capitale. 

Cette  seconde  conjuration  n'eut 
pas  le  tems  d'étendre  ses  rameaux  3 
unecommissionmilitairc.aussiexpé- 
ditive  que  le  tribunal  de  Fouquier- 
Tainville,  mais  un  peu  plus  juste  , 
n'eut  besoin  que  de  cinq  séances 
pour  juger  cent  ircnte-quatre  accu^ 
ses,  dont  trente  furent  condamnés 
à  la  déportation ,  et  trcnle-un  fusillés 
au  camp  de  Grenelle.  Parmi  ces  der- 
niers se  trouvaient  trois  anciens 
conventionnels ,  qui  avaient  cou- 
tume de  siéf^cr  au  haut  de  la  Mon- 
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tagne. 


Quant  au  jugement  de  la  haute 
Cour  de  Vendôme  ,  il  se  (ît  attendre 
pendant  un  grand  nombre  de  mois, 
tant  on  cherchait,   en  enveloppant 
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de  f(  rmes  luîélaircs  Ja  vie  des  per- 
turbateurs ,  à  rassurer  la  nation  sur 
celle  des  hommes  de  bien.  Enfin  la 
haute  Courprouonra  :  il  n'y  eut  que 
sept  accusés  coiidamnés  à  la  dépor- 
ta, ion  ,  et  Babœufseul ,  avec  Dartbé , 
allèrent  au  siippllce.  Ces  derniers, 
dans  le  délire  de  la  fièvre  déma^'O- 
gique,  se  frappèrent  d'un  poic^nard; 
mais  on  les  désarma ,  et  ils  allèrent 
expirer  sur  l'écliafaud. 
Cimrngne  Pendant  que  le  Directoire  faisait 
Tx^en  Anè"  ^^houcr  au  camp  de  Grenelle  et  dans 
uia^ne.  Ics  tribunaux ,  les  complots  toujours 
renaissans  des  partisans  de  l'anarchie, 
les  généraux  français  justifiaient  la 
nouvelle  République,  soit  par  leur 
couraije  dans  les  revers,  soit  parleurs 
victoires, 

JNospreraicrs  exploits  datent  du  14 
juin,  époque  où  l'armée  de  Sambre 
et  Meuse  ,  punissant  les  Impériaux 
d'avoir  rompu  leur  armistice,  gagnala 
bataille  de  Rehbach  :  celle  de  Rhin 
et  Moselle  fut  moins  fortunée,  et 
obligée  à  une  retraite  précipitée  :  elle 
ne  put  reprendrel'ofï'ensive  que  grâce 
à  une  manœuvre  savante  du  général 
Moreau  pour  opérer  sa  réunion. 
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Celte  manœuvre  était  le  passage 
du  Rhin  devant  une  armée  formi-* 
dable.  Louis  XIV ,  le  siècle  précé- 
dent ,  avec  moins  de  péril ,  s'y  était 
couvert  de  gloire  3  Moreau  Fexécuta 
devant  Kehl ,  malgré  le  débordement 
du  fleuve  :  il  aborda  dans  les  îles  , 
et  emporta  leurs  retranchemens  à  la 
bayonnette  ;  ensuite  Kehl  fut  pris  : 
une  seconde  bataille  fut  gagnée  près 
d'Oflémbourg  3  et  des  lors  put  se 
réaliser  le  magnifique  plan  de  cam- 
pagne ,  qui  consistait  à  faire  commu- 
niquer l'armée  de  Sambre  et  Meuse 
avec  celle  de  l'Italie  par  l'intermède 
de  l'armée  de  Rhin  et  Moselle,  pour 
donner  la  loi  à  l'Europe. 

L'armée  de  Sambre  et  Meuse  passa 
le  Rhin  à  son  tour;  et  Kleber,  à  la 
tête  de  son  aile  gauche  ,  entra  dans 
Francfort. 

C'en  était  fait  de  T Allemagne  ,  si 
Tarchiduc  Charles  ,  le  plus  redou- 
table ennemi  de  la  France ,  malgré 
son  amour  pour  elle  ,  n'était  venu 
poser  une  digue  au  torrent  qui  me- 
naçait de  tout  envahir  :  il  y  eut  une 
affaire  sanglante  à  Neresheim  entre 
les  deux  armées ,  qui  dura  dix-sept 
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heures  :  la  victoire  changea  plusieurs 
Ibis  de  drapeaux  ,  et  les  deux  partis 
passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille. 

Peu  de  tems  après  j  Jourdan  essuya 
plusieurs  échecs ,  fut  forcé  d'évacuer 
Nuremberg  et  Bamberg 3  et  arrivé, 
avec  beaucoup  de  perte ,  devant  Co- 
logne ,  remit  le  commandement  de 
Tarmée  de  Sambre  et  Meuse  au  gé- 
néial  Bcurnonville  :  c'est  dans  cette 
déroute  que  le  général  Marceau  fut 
tué  d'un  coup  de  carabine  :  comme 
sa  valeur  était  égale  à  sa  loyauté  , 
cher  à  la  fois  aux  vaincus  et  aux  vain- 
queurs ,  les  deux  camps  se  réunirent 
pour  honorer  ses  funérailles. 

Pendant  ce  tems-là  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle  ,  abandonnée  à  elle- 
même  en  Bavière  ,  était  obligée  à  se 
replier  :  c'est  alors  que  Moreau  exé- 
cuta au  travers  de  cent  lieues  ,  tou- 
jours remportant  des  victoires,  une 
retraite  mémorable  qu'on  compara 
dans  le  tems  à  celle  des  Dix  mille. 
La  campagne  se  termina  du  côté  des 
Impériaux  par  l'investissement  du 
fort  de  Kehl  :  ce  poste,  à  peine  di- 
gne des  honneurs  d'un  siège  ^  fît  une 
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si  héroïque  résistance  ,  grice  à  la 
bravoure  française,  qu'il  fallût  cin- 
•  quante  jours  de  tranchée  ouverle 
pour  le  faire  capituler.  L'archiduc 
Charles ,  en  s'obsiinantàune  si  faible 
couquéle  ,  perdit  de  son  côté  l'occa- 
sion de  secourir  Mantoue  ,  et  livra 
ainsi  à  l'invincible  Bonaparte  les 
destinées  de  l'Italie. 

INous  voici  arrivés  aux  premiers  Guerre bril- 
exploits   d'un  héros    qui   devait,   à |f,"^^^;7^^^^ 
force  de  génie  et  de  lalens  militaires ,  Haiie. 
changer  la  face  du  monde  :  sa  vie, 
pour  l'écrivain  vulgaire  ,  coniiuence 
à  l'époque  de  sa  naissance  ;  pour  des 
historiens  tels  que  Tacite  ,  elle  ne 
doit  commencer  qu'à  ses  bienfaits 
envers  le  peuple  qu'il  gouverné  ,  et 
à  la  terreur  qu'il  inspire  à  des  puis- 
sauces  rivales,  à  sa  législation  tu- 
télaire  et  à  ses  victoires. 

Il  y  avait  près  d'un  demi-siècle 
que  l'Italie  jouissait  d'une  paix  pro- 
fonde qui  ,  en  vivifiant  les  ans  , 
énervait  les  mœurs  ^  quand  la  révo- 
lution française  vint  donner  de  nou- 
veaux élémens  à  son  équilibre  de 
Puissances. Le  roi  de  Sardaigne  vou- 
lut, en  1790;  s'opposer  au  iorrent. 
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et  sa  monarchie  fut  démembrée  : 
les  cours  de  TSaples  et  de  Vienne 
défendirent  leur  allié  ,  et  plièrent 
en  I  tqS  sous  le  génie  de  Kellermann. 
Vers  l'avènement  du  Directoire  ,  en 
1796,  Beaulieu  vint  remplacer  des 
généraux  presque  toujours  vaincus, 
et  dissémina  sur  presque  tous  les 
points  de  l'Italie  ,  les  troupes  de  la 
coalition  au  nombre  de  deux  cent 
mille  hommes.  Cette  Italie  allait 
échapper  à  la  France  ,  lorsque  Bo- 
naparte parut  :  il  n'avait  que  Soixante 
mille  hommes  ,  mais  la  tactique  en 
lit  des  héros,  et  le  nombre  ne  fut 
plus  compté  pour  rien. 

Le  premier  triomphe  de  cethomme 
extraordinaire  fut  la  victoire  de  Mon- 
îenoite,  remportée  le  lï  d'avril, 
oii  les  x\utrichiens  perdirent  2,100 
prisonniers  ,  outre  quinze  cents 
hommes  qui  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  :  le  surlendemain  il  y  eut 
une  action  bien  plus  décisive  encore 
à  Millesimo,  qui  coûta  au  général  en 
chef  xle  la  coalition  neuf  mille  hom- 
mes :  ces  exploits  furent  couronnés 
par.  la  victoire  de  Mondovi,  qui  en- 
traîna la  prise  de  quatre  forteresses. 


FRANÇAISE.  327 

On  voit ,  par  une  proclamation  de 
Bonaparte  au  sujetde  ces  événemens 
mémorables  ,  que  son  armée  avait 
gagné  des  batailles  sans  pièces  d'ar- 
tillerie ,  passé  des  rivières  sans  ponts , 
et  exécuté  de  longues,  marches  sans 
pain.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  les  Grecs 
de  la  retraite  de  Xénophon,  les  Pvo- 
mains  de  Jules  César,  et  les  Fran- 
çais de  la  fin  du  dix-huilième  siècle  , 
à  qui  il  pouvait  être  donné  d'exécuter 
de  semblables  merveilles* 

Les  cours  de  ISaples  et  de  Turin 
plièrent  à  la  vue  de  l'orage,  et  de- 
mandèrent la  paix.  Le  vainqueur, 
qui  voulait  diviser  Fitalie ,  pour  la 
subjuguer  plus  sûrement ,  consentit 
à  tout.  Le  premier  de  ces  cabinets 
fut  condamné  à  n'ouvrir  ses  poris 
qu'à  quatre  vaisseaux  de  guerre  des 
puissances  coalisées  3  l'autre  ,  plus 
puni  parce  qu'il  joignait  le  machia- 
vélisme à  une  audace  impuissante  , 
céda  les  comtés  de  Tende  et  de  iN'ice , 
ainsi  que  la  Savoie,  à  la  république. 

Le  duc  de  Parme  se  trouva  sur  la 
route  du  conquérant  ,  et  ses  états 
étaient  sur  le  point  d'être  envahis, 
lorsqu'il  eut  le  bon  esprit  de  préve- 
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nir,  par  le  sacrifice  de  diverses  pro- 
visions  de  guerre  et  de  bouche ,  par 
les  chefs-d'œuvres  de  sa  galerie  de 
tableaux  ,  et  par  deux  millions  eu 
numéraire  ,  la  perle  de  sa  souve- 
raineté. 

Beaulieu,  le  iode  mai,  vint  ranger 
les  Impériaux  sur  les  bords  de  l'Adda, 
pour  sauver  le  reste  de  riialic.  Le 
pont  de  Lodi  était  là,  on  n'avait  pas 
eu  le  tems  de  le  couper  3  mais  il  était 
défendu  par  une  artillerie  formida- 
ble et  par  un  corps  de  dix  mille 
liommes.  Une  colonne  de  quatre 
3Tiille  grenadiers  français  enleva  ce 
poste  à  la  bayonnette.  Pendant  l'ac- 
tion ,  la  cavalerie  passait  le  fleure 
sur  un  gué  très-dangereux 3  l'armée 
autrichienne  se  trouva  rompue  sur 
tous  les  points.  Cette  grande  victoire 
entraîna  la  reddition  de  la  Lom- 
bardie. 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems  qu'il 
régnait  une  fermentation  sourde 
dans  cette  belle  contrée  de  l'Italie  : 
le  despotisme  des  souverains  y  avait 
amené  la  propagation  des  opinions 
républicaines:  à  peine  l'archiduc  et 
l'archiduchesse    eurent-ils  abandon- 
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hé  une  souveraineté  dontils  étaient 
dans  l'impuissance  de  retarder  la  con- 
quête ,  que  le  peuple  de  Milan  brisa 
les  armoiries  du  palais,  et  arbora  pu- 
bliquement la  cocarde  tricolore  : 
alors  le  vainqueur  de  Lodi  entra  en 
triomphe  dans  cette  capitale  et  l'obli- 
gea à  assiéger  elle-même  sa  propre 
citadelle. 

Milan,  qui  s'attendait  à  être  libre, 
voulut  se  soulever;  mais  cette  ville 
se  trouva  plus  faible  devant  un  con- 
quérant, que  devant  ses  maîtres: 
Bonaparte ,  qui  apprit  ces  mouve- 
mens  dans  les  remparts  de  Lodi,  se 
présenta  tout  à  coup  avec  un  batail- 
lon de  grenadiers  et  trois  cents  che- 
vaux devant  la  métropole  de  la  Lom- 
bardie,  désarma  les  habitansetfit  traî- 
ner les  chefs  de  l'insurrection  mal  di- 
rigée ,  au  supplice.  Pavie,  avec  moins 
de  moyens,  ayant  montré  encore 
plus  de  désir  de  vengeance,  sa  mu- 
nicipalité fut  fusillée,  et  les  chefs  de 
sa  noblesse  déportés  en  France  pour 
y  servir  d'otages. 

Ces  actes  de  rigueur  répandirent 
partout  l'alarme  :  les  villes  qui  au- 
raient pu  soutenir  un  siège ,  se  ren- 
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dirent,  et  peu  à  peu  l'armée  de  Ist 
coalition,  ne  trouva  plus  d'asile  en 
cas  de  défaite  que  dans  les  remparts 
de  Mantoue. 

Cependant  les  Français  s'appro- 
chaient des  états  de  Venise  :  Vérone, 
une  des  possessions  de  cette  répu- 
blique ,  était  menacée  d*un  siège  :  le 
sénat,  chercha  par  une  démarche 
qui  n'avait  rien  de  Romain ,  à 
fléchir  le  Directoire  ,  et  fît  signifier 
au  chef  des  Bourbons,  à  qui  on  avait 
accordé  un  asile  dans  les  remparts 
de  Vérone,  d'en  quitter  le  terri- 
toire :  le  prince  répondit  qu'il  obéi- 
rait, mais  qu'il  voulait  auparavant 
efii'acer  du  livre  d'or  de  Venise ,  le 
nom  de  ses  aïeux  ,  et  reprendre  l'ar- 
mure dont  Henri  IV,  son  aïeul, 
avait  fait  présenta  la  répu]>liquc. 

Après  le  départ  du  prétendant,  le 
général  Masséna  entra  dans  Vérone, 
et  Bonaparte  fit  investir  Mantoue. 

Rome  ,  à  cette  époque ,  était  la 
seule  puissance  de  la  coalition  que  la 
valeur  française  eût  respectée  :  son 
tour  vint  de  fléchir  devant  la  puis- 
sance dominante  :  Bonaparte  fît  sai- 
sir, par  ses  généraux,  Bologne  et  trois 
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des  plus  importantes  forteresses  du 
patrimoine  de  Saint-Pierre  :  alors  le 
chevalier  d'Azzara  ,  ambassadeur 
d'Espagne  auprès  du  Pape ,  intervint, 
et  les  derniers  jours  de  juin  il  y  eut 
ime  armistice  avec  des  préliminaires 
de  paix.  Le  traité  définitif  coûta  à 
Pie  VI  la  légation  de  Boloirne  et  de 
Ferrare,  la  citadelle  d'Ancone  ,  une 
foule  de  tableaux ,  de  vases  et  de  sta- 
tues de  ses  Musées,  cinq  cents  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  vingt-un  millions. 

Les  triomphes,  dans  cette  guerre 
mémorablcj  s'enchaînaient  aux  triom- 
phes :  R  >me  était  à  peine  pacifiée, 
que  le  château  de  ^Nlilan  capitula  ,  et 
qu'une  division  de  l'armée  fran- 
çaise, pour  venger  le  pavillon  de  la 
république  .  long-tems  insulté  dans 
le  port  de  Livourne,  s'empara  de  la 
ville,  lamitàcontribution  et  confis- 
qua les  marchandises  anglaises  ,  dont 
la  valeur  était  estimée  dix  millions. 
Cependant,  la  terreur  répandue  dans 
toute  ritalie,  semblait  peu  propre  à 
retenir  cette  belle  péninsule,  sous  la 
domination  française.  De  toute  part 
les  v  illes  que  la  révolution  avait  in- 
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vitées  à  s'Insurger  contre  leurs  sou- 
verams ,  s'insurgèrent  contre  les  con- 
quérans  qui  les  avaient  remplacés  : 
d'un  autre  côté,  les  Autrichiens  se 
recrutèrent  dans  le  Tirol,  et  conduits 
par  le  général  Wurmser  forçaient 
les  troupes  de  la  république  à  éva- 
cuer Vérone  et  à  lever  le  siège  de 
Mantoue.  Bonaparte  ,  dans  cette  per- 
plexité, redoubla  de  courage  ,  il  dé- 
fia les  hommes  et  les  élémens ,  et 
partout  lut  heureux:  la  merveille  de 
ce  genre  qui  laissera  ie  plus  de  traces 
dans  l'histoire ,  est  d'avoir  fait  quatre 
mille  Impériaux ,  prisonniers  de 
guerre,  avec  douze  cents  hommes. 

Bientôt  une  nouvelle  armée  enne- 
mie se  forma  des  débris  de  celles 
qui  avaient  essuyé  de  si  sanglantes 
défaites  :  elle  était  sous  les  ordres  du 
feld  maréchal  Alvinzi ,  et  vint  cam- 
per dans  un  terrein  hérissé  de  ma- 
rais ,  non  loin  du  villai/e  d'iVrcole  : 
un  pont  se  trouvait  dans  ce  poste ,  et 
une  artillerie  formidable  en  défen- 
dait les  approches  :  Bonaparte  se  sou- 
vint du  pont  de  Lodi,  où  il  s'était 
couvert  d'une  gloire  immortelle  ,  et 
voulut,  de  concert  avec  Augcreau^ 
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s'emparer  de  celui d'ArcoIe:  tous  deux 
y  firent  des  prodiges  de  valeur  3  mais 
la  supériorité  du  feu  des  ennemis , 
rendit  Tattaque  nulle  :  la  journée 
s'écoula  à  répandre  de  part  et  d'au- 
tre un  sang  inutile ,  sans  que  l'un 
des  partis  pût  rester  maître  du  champ 
de  bataille. 

Ce  terrible  combat  dura  trois  jours 
avec  des  succès  partagés  :  à  la  fin , 
Bonaparte  ayant  imaginé  de  faire 
longer  l'Adige  par  un  petit  corps  de 
réserve,pour  tourner  les  Autrichiens, 
resta  vainqueur.  Le  villas^e  d'ArcoIe 
lut  force,  et  1  ennemi  contramt  a  la 
retraite. 

Le  maréchal  d'Alvlnzi  ,  malgré 
sa  défaite ,  ne  perdit  pas  de  vue  le 
projet  de  forcer  la  ligne  de  défense 
des  Français ,  et  changea  ainsi  le  théti- 
trede  la  guerre:  cette  tactique  amena 
six  combats  de  poste  et  deux  batailles 
rangées,  celle  de  Rivoli  et  celle  de 
la  Favorite  3  partout  le  héros  de  la 
république  fut  vainqueur  :  la  bataille 
de  Rivoli  coûta  au  général  de  l'Em- 
pire ,  six  mille  soldats  tués  ou  bles- 
sés ,  vingt-cinq  mille  prisonniers  de 
guerre,  et  la  perte  de  soixante  pièces 
d'artillerie. 
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Ces  exploits  terminèrent  la  cam-'  | 
pagne  niéniorable  de  1796,  et  chan- 
gèrent pour  jamais  les  destinées  de 
l'Italie. 

pTr^N é'      Cependant  le  cabinet  de  St.-James 
cociatioTuiune  voyîWt  pas  d'un  œil  tranquille  la 
?r.t}nnl:  Retraite  du  général  Moreau,quisem- 
P.upture.    ûlait  augmenter  Tinfluence  du  nom 
Français  en  Allemagne ,  et  surtout 
les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie , 
qui  allaient  changer   l'équilibre  de 
l'Europe  :  il  fit  pressentir  par  Wic- 
lam  ,  son  ministre  plénipotentiaire 
en  Helvétie  ,  les  dispositions  du  Di- 
rectoire ,  et  quand  il  vit  que  celui-ci 
n'étaitpas  éloigné  d'une  paix  hono- 
rable ,  il  envoya  à  Paris  en  ambas- 
sade le  lord  Malmesbury. 

Malheureusement  on  employa 
plusieurs  mois  en  préliminaires,  et 
dans  l'intervalle  le  Directoire  qui, 
d'après  les  maximes  révolutionnai- 
res, faisait  une  guerre  sourde  ou 
ouverte  à  tous  les  trônes,  rougit  de 
transiger  avec  celui  de  la  Grande- 
Bretagne.  II  sollicita  d'abord  une  loi 
très  -  impolitique  dans  les  circons- 
tances ,  pour  interdire  l'introduction 
des  marchandises  anglaises  eu  Fran- 
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ce;  ensuite  il  prépara  une  descente 
en  Irlande ,  afin  de  diviser  l'xVngle- 
terre  contre  elle*méme.  Avec  des 
dispositions  aussi  hostiles,  il  ne  faut 
voir  qu'un  jeu  de  cabinets  dans  la 
diplomatie. 

Les  premières  bases  du  congrès 
de  Paris  avaient  été  posées  en  mars, 
el  ce  ne  lut  que  le  22  octobre  qu'on 
vit  commencer  la  négociation  du 
lord  Malmesbury.  Ce  fut  Charles 
Lacroix ,  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  qu'on  chargea  d'entrer  en 
conférence  avec  lui.  Ce  deriiier  ne 
joua  dans  le  congrès  qu'un  rôle  pas- 
sif, et  l'histoire  ne  doit  pas  l'accuser 
de  sa  rupture. 

On  s'aperçut  dès  les  premières 
séances  ,  à  l'aigreur  des  notes  du 
plénipotentiaire  français,  et  surtout 
aux  déclamations  violentes  des  pa- 
piers ofhciels ,  que  la  paix  n'entrait 
pour  rien  dans  les  plans  du  Direc- 
toire. On  convint  ,  il  est  vrai,  en 
principe ,  qu'il  y  aurait  des  compen- 
sations réciproques  entre  les  puis- 
sances belligérantes;  mais  quand  il 
fallut  spécifier  ces  compensations  , 
quand  on  vit  qu'il  s'agissait  de  res- 
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tituer  à  Tempereur  tous  les  états 
qu'il  possédait  avant  Ja  guerre ,  de 
rendre  Ja  Hollande  tout  a  fait  indé- 
pendante, et  d'évacuer  ritalie  con- 
quise presque  toute  entière  par  Bo- 
naparte ,  on  crut  la  gloire  de  la 
grande  nation  compromise.  En  vain 
Malmesburj  offrit-il ,  au  nom  de  son 
souverain,  la  restitution  entière  et 
sans  réserve  de  tout  ce  que  l'Angle- 
terre avait  envahi  sur  cette  puis- 
sance dans  les  deux  Indes  3  de  pa- 
reils sacrifices  ne  parurent  qu'un 
piége  tendu  a  la  république ,  par  la 
dominatrice  des  mers ,  et  il  fut  no- 
tifié à  l'ambassadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  de  quitter  Paris  dans  qua- 
rante-huit heures.  Celui-ci  répondit 
qu  i-1  se  retirerait  dès  le  lendemain  , 
et  tint  sa  parole.  Ce  fut  le  19  décem- 
bre que  se  rompit  définitivement  ce 
congrès  de  Paris,  qui,  d'après  les 
dispositions  hostiles  des  deux  cabi- 
nets, n'aurait  jamais  dû  commencer. 
Dr.rrnfe  La  pacification  de  l'Europe  entrait 
SI  peu  clans  ies  vues  du  gouverne- 
ment français,  qu'au  milieu  même 
des  négociations  du  congrès  de  Pa- 
ns, il  organisait  avec  activité  une 
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descente   en   Irlande.   C'est   le   gé- 
néral   Hoche  5    connu  par    sa  bra- 
voure et  par  son  patriotisme  ,   qui 
ne  nuisait   point  à  sa  tolérance,  à 
qui  on  avait  confié  le   commande- 
ment en  chef  des  troupes  du  débar- 
quement. L'escadre  armée  à  Brest, 
et   dirigée  par  Morard  de  Galles  , 
mit  à  la  voile  quelques  jours  avant 
que  Tordre  de  quitter  la  France  fût 
notifié  au  lord   Malmesbury.    Elle 
formait  trois  divisions,  qui,  à  cause 
des  vents  contraires  ,  ne  purent  agir 
de  concert.  Deux  d'entr'elles  entrè- 
rent en  grande  partie,  mais  vaine- 
ment, dans  la  baie  de  Bantry.   La 
violence    de    la    tempête    empêcha 
toujours  le   débarquement.   Enfin  , 
après  trente  jours  de  lutte  contre  les 
élémens ,    cette  malheureuse    flotte 
fut  obligée   de   reprendre  la  route 
de  Brest,  après  avoir  eu  la  douleur 
de  voir  plusieurs  des  vaisseaux  qui 
la  composaient,  pris  par  l'ennemi  ou 
perdus  par  les  naufrages. 

Le  premier  événement  mémora-  ' 
ble  de  l'année  1797  ,  est  la  tentative     1797. 
infructueuse  pour  abattre  le  Direc-Mouremens 
toive,  et  rétablir  le  Prétendant  sur, i;*^"'/t^a- 

7  bUr  le  Pre« 
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teT.ii.n^x  sur  le  trone  de  ses  pères.  Les  a^ens  de 

letrone.     ^^..      •     ,    •  ^  ,  ,.  ^        . 

Procès  de  c^^te  intrigue  mai  ourdie ,  ii  avaioiit 
^^°(,i[,fj^  point  d armée  à  leurs  ordres;  c'é- 
lieurnols.  ^^^ent  Brotier ,  neveu  du  célèbre 
éditeur  de  Tacite,  Duverne  de  Presle, 
qui  avait  adopté  le  nom  de  Dunan, 
et  l'ancien  magistrat  Bertheiot  de  Ja 
Villeheurnois.  Sur  un  avis  donné 
parle  ministre  de  La  police,  on  les 
amena  tous  les  trois  dans  une  espèce 
d'embuscade  3  on  leur  fit  dévoiler 
leurs  secrets  j  on  saisit  leurs  papiers, 
et  on  les  arrêta.  Il  était  aisé,  par  la 
faiblesse  de  leurs  moyens,  de  juger 
de  celle  de  l'insurrection. 

Le  plan  était  de  fermer  les  bar- 
rières de  Paris  ,  de  s'emparer  de 
l'Ecole  militaire  ,  des  Invalides,  du 
Luxembourget  des  Tuileries;  d'éta- 
blir au  Temple  les  représentans  du 
monarque,  en  les  faisant  corres- 
pondre avec  leurs  agens,  postés  à 
Meudon,  au  donjon  de  Vincenncs 
et  à  Versailles;  pendant  ce  tems-là, 
on  gagnait  les  Directeurs  ou  Ton 
mettait  leur  tète  à  prix;  on  consi- 
gnait dans  leurs  maisons  les  mem- 
bres des  deux  Conseils;  on  annonçait 
la  paix  avec  les  puissances  de  l'Eu- 
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rope,  et  on  rendait,  avec  une  procla- 
mation, les  armées  favorables  au 
retour  de  l'ancien  gouvernement. 
Mais  tout  cet  édifice  politique  était 
construit  dans  les  nuages;  car  ces 
nouveaux  Monck  n'avaient  ni  le  gé- 
nie qui  bouleverse  les  empires ,  ni 
For  qui  soudoie,  ni  les  bras  qui  exé- 
cutent. 

L'insurrection  projetée  par  les 
Triumvirs ,  n'avait  au  reste  rien  de 
Todieux  de  la  conspiration  de  Ba- 
bœuf  :  on  recommandait,  dans  le 
plan  saisi,  de  se  montrer  avare  du 
sang  français;  on  ne  voulait  point 
aller  à  l'ordre  par  le  désordre ,  et 
cimenter  avec  des  ruines  Tédifice 
iocial. 

Les  prévenus  de  cet  acte  de  dé- 
mence auraient  dû  être  traduits  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires;  c'était 
Favis  de  Pastoret  et  des  meilleurs 
membres  du  conseil  des  Cinq-Cents. 
Une  intrigue  ministérielle  détermina 
le  Directoire  à  les  faire  juger  par  un 
conseil  de  guerre. 

Ce  conseil,  le  8  d'avril,  à  une  heure 
du  matin,  se  déclara  ,  malgré  le  cri 
public  et  l'intervention  du  tribunal 
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de  cassation,  compétent;  ilcondamna 
à  mort  les  trois  accusés  ,  comme 
agens  de  Louis  X VIU  3  et  commuant 
ensuite  cette  peine,  d'après  une  loi 
antérieure ,  il  lui  substitua  un  an  de 
réclusion  pour  la  Villeheurnois ,  et 
dix  pour  Duverne  de  Presle  et  pour 
Brotier.  Ce  jugement  ne  satisfît  per- 
sonne, et  fut  mal  exécuté. 
Suite  de  la  Pendant  que  le  Directoire ,  mal 
"î^/^^if"^  conseillé,  faisait  naître  les  conspira- 
Traité  de  tions  ,  et  les  étoulTait  sans  génie,  la 
Toientino.  gyg,,j,g  gg  rallumait  dans  les  états  du 
pape.  Comme  déjà  plusieurs  fois 
on  y  avait  sonné  le  tocsin  contre  les 
Français,  ce  qui  avait  fait  couler  un 
sang  inutile  ,  une  proclamation ,  qui 
tendait  malgré  sa  rigueur  apparente, 
à  épargner  à  la  fois  le  sang  des  vain- 
cus et  celui  des  vainqueurs ,  annonça 
que  partout  oii  la  cloche  d'alarme 
se  ferait  entendre,  on  fusillerait  les 
magistrats,  et  on  livrerait  les  villes 
et  les  villages  aux  horreurs  de  l'in- 
cendie. Alors  il  y  eut  un  tei»me  aux 
assassinats  ;  et  l'excès  de  la  terreur 
amena  partout  les  apparences  de  la 
concorde  et  le  simulacre  de  Thu- 
manité. 
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Le  générai  Victor,  chargé  de  con- 
quérir le  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
pour  le  pacifier,  s'empara  d'Imola, 
de  Faënza,de  Forli ,  fit  prisonniers 
douze  cents  soldats  du  pape  sur  les 
hauteurs  d*Ancône,  sans  tirer l'épée, 
et  après  avoir  enlevé  environ  un  mil- 
lion au  trésor  de  i\otre-Danie  de  Lo- 
rette ,  se  réunit  à  Bonaparte ,  qui  mar- 
chait sur  Rome  par  Sienne  et  par  Tor- 
tone.  Le  pape  Pie  VI  n'attendit  pas 
que  le  héros  français  fiitsurJes  bords 
du  Tibre  pour  conjurer  l'orale;  il 
mit  sa  destinée  entre  ses  mains,  en  lui 
envojantsabéuédictionaposiolique, 
et  celui-ci  se  montra  généreux  :  il 
signa,  le  19  février,  le\raité  de  To- 
leutino,  qui  rendit  la  Romagne  libre, 
établit  une  garnison  française  dans 
Ancône,  et  fît  verser  trente-un  mil- 
lions dans  le  trésor  de  la  république. 

Cependant  il  restait  en  Italie  un  Suite  des 
ennemi  des  Français  plus  formida-  triomphes 
hle    que   le  paisible  successeur  de  ^IteT^' 
Samt-Pierre  3  c'était  l'archiduc  Char- 
les. Bonaparte ,  impatient  de  se  me- 
surer avec  un  héros  digne  de  lui , 
passa  en  sa  présence  la  Piave    et  le 
Tagliainento,  fît  capituler  Gradisca 

IV. 
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ei  Gorltz  ^  pendant  que  Massena, 
avec  une  autre  division  française  , 
campée  sur  trois  pieds  de  neige  , 
se  battait  dans  les  nuages,  sur  une 
sommité  qui  domine  rÀllertiagne  et 
la  Dalmatie, 

Cependant  les  triomphes  mêmes 
des  P'rançais  aftaiblissaient  leurs  for- 
ces ;  il  était  bien  plus  facile  aux  Im- 
périaux qu'à  leurs  vainqueurs  de  se 
recruter:  l'approche  des  Tiroliens, 
qui  voulaient  réparer  leurs  défaites, 
la  crainte  de  l'invasion  de  trois  cent 
mille  Hongrois,  qui  étaient  sur  le 
point  de  se  mettre  en  route  pour 
empêcher  le  démembrement  de  l'Ita- 
Yixi ,  la  crainte  encore  plus  vive  que 
Tarchiduc  Charles  ne  vivifiàtde  sa  pré- 
sence cette  novivelîe  coalition,  enga- 
gèrent le  vainqueur  d'Arcole  et  de 
Rivoli  à  serrer  ses  lignes  et  à  rétro- 
grader. C'est  dans  ce  moment  de  crise 
que  le  marquis  de  Gallo,  ambassa- 
deur du  roî  de  Naples ,  vint  deman- 
der au  général  français  un  passeport 
pour    l'archiduchesse    Clémentine, 
qui  devait   épouser  le  fils  de    son 
souverain.  Dans  les  crises  des  Etats , 
le  hasarà  amène  des  moyens  de  les 


FRANÇAISE.  245 

faire  cesser,  et  le  génie  en  profile, 
Bonaparte  iaissa  percer  dans  son 
entretien  une  sorte  de  pente  vers  la 
paix ,  si  on  lui  offrait  des  propositions 
dont  l'honneur  de  la  grande  nation 
n'eût  point  à  rougir.  Cet  entretien 
fut  transmis  à  l'empereur,  qui ,  pliant 
sa  fierté  au  niveau  des  circonstances, 
consentit  à  faire  quelques  démarches, 
pour  rendre,  après  cinq  ans  de  trou- 
bles,le  reposàl'Italie  etàrAllemagne. 

Bonaparte  ,  en  général  habile  et 
qui  sait  maîtriser  les  événemens,au 
moment  même  oii  il  laissait  entre-] 
voir  ses  dispositions  à  une  paix  utile 
aux  deux  puissances  ,  redoublait 
d'activité  pour  multiplier  les  chan- 
ces heureuses  de  la  guerre 3  il  adressa, 
aux  peuples  de  la  Carinthie  une  pro- 
clamation ,  où  il  leur  annonçait  l'ap- 
proche de  son  armée  triomphante 3 
il  gagnait  la  bataille  de  ?^'eumarck  ,  et 
opérait  sa  jonction  avec  trois  géné- 
raux ,  qui ,  parvenus  à  traverser  le 
Tirol,  se  réunirent  par  la  vallée  de 
la  Drave  à  la  grande  armée. 

L'empereur  n'attendit  pas  le  ré-prélimînaî- 
sultat  des  opérations  de  la  nouvelle  T*  de  Léo- 

^   .     ,,    .      ,  .        .  .    ben. 

campagne  qui  allait  s  ouvrir  :  instruit 
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que  le  général  Moreau,  à  la  tcle  de 
l'armée  du  Rhin  ,  prenait  de  son  côté 
la  route  de  Vienne  pour  démembrer 
la  monarchie  des  Césars ,  il  envoya 
à  Jundembourg  les  généraux  Mer- 
veld  et  Bellegarde ,  pour  demander 
un  armistice  à  Bonaparte  :  la  paix 
était  dans  le  cœur  du  héros.  Les  con- 
férences ne  durèrent  cjue  neuf  jours  3 
et  le  16  avril  les  préliminaires  furent 
signés.  Les  conditions  furent  toutes 
à  l'avantage  de  la  république  3  l'em- 
pereur renonçait  à  sa  souveraineté 
sur  la  Belgique  et  sur  la  Lombardie, 
et  consentait  que  le  Rhin  servît  de 
limites  entre  la  France  et  TAlle- 
magne. 

Quoique  cette  paix  n'eût  été  Fou- 
vrage  que  de  quelques  jours ,  le 
faible  intervalle  de  ces  conférences 
fut  fatal  aux  ennemis  du  nom  Fran- 
çais ;  le  général  Moreau,  pendant  ce 
tcms-là  5  passa  le  Rhin  sous  le  feu 
d'une  armée  impériale,  qui  se  battit 
pendant  trente  heures  pour  empê- 
cher les  républicains  d'aborder  au 
rivage 3  et  le  général  Hoche,  le  jour 
même  où  les  préliminaires  furent 
sijgnés,  gagna  sur  une  autre  division 
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de  troupes  ennemies  une  bataille 
importante ,  qui  le  rendit  maître  de 
sept  mille  prisonniers  et  de  vingt- 
sept  pièces  d'artillerie.  L'humanité 
a  de  quoi  gémir  de  tout  le  sang  inu- 
tile que  l'activité  française  fît  alors 
répandre. 

Avant  ce  traité  de  Léoben  ,  Rome  Paix  du  pa. 
qui  depuis  long-tems  n'avait  de  son  ^^ance. 
ancienne  grandeur  que  de  vains  sou- 
venirs ,  Ptome  qui  ne  pouvait  oppo- 
ser à  l'épée  de  Bonaparte  que  les 
foudres  impuissantes  du  Vatican , 
avait  conclu  sa  paix  particulière  avec 
le  conquérant  de  l'Italie,  le  19  fé- 
vrier 1797  ;  mais  il  n'en  resta  pas 
plus  affermi  sur  le  siège  de  Saint- 
Pierre  :  poursuivi  par  la  haine  du 
Directoire,  il  devait  un  jour  expier 
dans  l'exil  le  délit  d'être  chef  d'une 
religion  que  l'athéisme  triomphateur 
avait  bannie  du  sein  de  la  république. 

Il  était  dilliciic  qu'au  milieu  du  La  rt-puLiî- 
déchirement    de    l'Italie  ,   Venise  ^^Iseperl sa 
foyer  de  la  plus  absolue  des  aristo-   souvnai- 
craties,  Venise,  qui  avait  manifesté  ^^^""^ 
plus  d'une  fois   sa   haine  contre  la 
république  française,  conservât  sa 
souveraineté  :  en  vain  son  Sénat , 
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pour  fléchir  le  Directoire,  avait-il 
eu  la  dureté  de  bannir  de  Vérone 
l'héritier  de  Louis  XVl ,  l'orgueil 
républicain  ne  pardonne  pas  les  dé- 
lits en  laveur  de  la  faiblesse.  Il  vint 
du  Luxembourg  des  ordres  au  con- 
quérant de  l'Italie  de  se  porter  sur 
Venise  :  celui-ci  eut  d'autant  moins 
de  peine  à  se  rendre  l'instrument  de 
la  haine  de  son  gouvernement,  que 
déjà  plusieurs  fois,  depuis  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  le  sang  fran- 
çais avait  coulé,  en  vertu  du  machia- 
vélisme de  cette  puissance.  Bonaparte 
écrivit  une  lettre  foudroyante  au 
Doge,  pour  le  déterminer  à  être  jusie 
avant  que  Tépée  vint  l'y  forcer.  Le 
Sénat  répondit  avec  l'abandon  d'un 
ennemi  à  demi-vaincu,  et  qui  ne  sait 
point  s'appartenir  à  lui-même  ;  et 
cette  faiblesse  détermina  sa  catas- 
trophe. 

Bonaparte ,  le  8  de  mai ,  ayant  ras- 
semblé toutes  les  preuves  de  la  mal- 
veillance de  l'Etat  qu'il  se  proposait 
de  renverser,  publia  un  manifeste 
contre  le  gouvernement  de  Venise. 
Onze  jours  après ,  l'ambassadeur 
français  eut  ordre  de  sortir  de  cette 
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ville ,  et  il  fut  enjoint  à  tous  les  gé- 
néraux de  division  de  faire  abattre 
le  lion  de  Saint-Marc,  dans  toutes  les 
villes  de  la  terre  ferme  qui  dépen- 
daient de  cette  fameuse  métropole. 

Venise,  défendue  par  sa  position 
au  milieu  des  lagunes  de  la  mer 
Adriatique ,  par  le  souvenir  de  la 
ligue  de  Cambrai ,  que  dans  des  icms 
plus  heureux  elle  avait  eu  la  sagesse 
de  dissoudre,  et  par  son  antique  re- 
nommée ,  pouvait ,  par  une  héroïque 
résistance,  lasser  la  constance  des 
Français ,  ou  du  moins ,  en  abandon- 
nantquclqucs  villes  delà  terre  ferme, 
conserver  sa  toute-puissance  dans  le 
centi'e  principal  de  sa  domination; 
mais  le  beau  sang  vénitien  ne  cou- 
lait plus  dans  les  veines  de  l'antique 
noblesse  du  livre  d'or.  Le  Doge  et 
la  Junte  du  Sénat  capitulèrent  avant 
que  la  brèche  lût  ouverte;  et  de  ce 
moment  Venise  n'exista  plus  pour 
l'histoire. 

Par  un  événement  bizarre ,  pen- 
dant que  les  chefs  du  gouvernemenf 
vénitien  faisaient  divorce  avec  la 
patrie ,  de  malheureux  Esclavons  , 
à  la  solde  du  Sénat,  tentèrent  de  la 
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maintenir  debout ,  au  milieu  des  rui- 
nes qu'on  amoncelait  autour  d'elle; 
ils  se  répandirent,  au  moment  oii  on 
s  y  atiendail  le  moins,  dans  les  rues 
de  la  ViJle,  i'épée  à  la  main ,  criant  : 
Vlpe  Sjî?if-Marc,  et  relevant  les 
armoiries  de  la  république.  Malheu- 
reusement ces  Esclavons  n'avaient 
rien  de  la  grandeur  dame  de  l'an- 
tique Spariacus;  au  lieu  de  lutter 
contre  la  bravoure  française,  ils  se 
mirent  à  piller  les  maisons  proscri- 
tes, à  joindre  Jcs  ravages  de  l'incen- 
die aux  horreurs  des  assassinats.  De 
tels  hommes  n'étaient  pas  à  craindre 
pour  le  courage  calme  ,  soutenu 
d'une  sévère  discipline  :  deux  pièces 
d'artillerie  braquées  sur  un  pont 
suffirent  pour  les  dissiper  3  alors  les 
généraux  Baraguaj-d'Hiliiers  et  Au- 
gereau  entrèrent  dans  ^'enise  avilie 
et  desarmée  3  le  Doge  et  le  Grand 
Conseil  renoncèrent  à  la  toute-puis- 
sance, et  une  municipalité  révolu- 
tionnaire se  déclara  provisoirement 
dépositaire  de  la  souveraineté. 

Pour  comble  d'ignominie,  cette 
république ,  la  plus  anciennement 
libre  de  l'Europe  moilerne ,  qui  se 
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vantait  de  n'avoir  jamais  subi  la  loi 
d'un  étranger,  peu  de  tems après,  et 
probablement  en  vertu  des  articles 
secrets  des  préliminaires  de  Léoben  , 
fut  cédée  à  la  maison  d'Autriche  , 
pour  l'indemniser  de  la  perte  du 
Milanais  et  de  la  Belgique. 

Gènes  n'avait  point,  comme  Ve-  Rcv,ii:iio« 
nise,  sourdement  conjuré  contre  ja'^^"^^^"^^' 
grande  nation;  mais  il  importait  à 
cette  dernière  que  cette  clef  de  la 
Méditerranée  ne  restât  pas  au  pou- 
voir de  l'Angleterre,  et  Bonaparte 
eut  ordre  de  changer  la  forme  de  son 
gouvernement.  Le  succès  ne  sem- 
blait pas  difficile,  parce  que  la  ville 
était  déchirée  depuis  quelque  tems 
par  les  deux  factions  qu'y  firent  naî- 
tre la  démagogie  française.  La  Mon- 
tagne de  Gènes,  quoique  en  mino- 
rité, l'emporta,  comme  à  Paris,  sur 
l'aristocratie 3  celle-ci,  au  lieu  de 
combattre  avec  honneur  sur  les  rui- 
nes de  la  patrie ,  capitula  avec  les 
insurgés  qui  voulaient  l'anéantir  y 
ensuite ,  quand  le  danger  cessa ,  elle 
eut  l'imprudence  de  revenir  au  com- 
bat avec  une  populace  soudoyée, 
des  esclaves  sans  frein  ;  et  la  chiourme 
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d'une  galère.  Beaucoup  de  sang  coula 
sous  des  mains  aussi  abjectes  3  on  0J3- 
serva  que  dans  celte  lutte  odieuse, 
k  première  et  la  dernière  classe  fu- 
rent seules  en  scène  3  la  classe  inter- 
médiaire garda  la  neutralité  ;  c'était 
un  délit  à  cause  de  ses  mœurs  moins 
corrompues  et  de  ses  lumières  :  elle 
ne  voulut  pas  mettre  un  poids  dans 
la  balance;  et  Gcnes,  organisée  par 
un  conquérant  étranger,  n'eut  plus 
que  l'ombic  de  sa  souveraineté. 

La  convention  de  Montebello, 
dont  les  bases  avaient  été  fixées  par 
le  conquérant  de  l'Italie  ,  mit  finaux 
dissensions  de  Gènes;  il  fut  statue 
par  la  Junte  chargée  d'organiser  le 
nouveau  gouvernement ,  que  le  pou- 
voir suprême  résidait  essentiellement 
dans  la  réunion  de  tous  les  citoyens 
de  la  ville  et  de  son  territoire;  que 
Je  pouvoir  législatif  serait  déféré  à 
deux  conseils,  l'un  de  trois  cents 
membres ,  et  Tautre  de  cent  cin- 
quante, et  qu'un  Sénat  de  dix  mem- 
bres,  présidé  par  unDo^e,  consti- 
tuerait le  pouvoir  exécutif.  Dans  la 
suite,  ces  bases  furent  modifiées;  le 
conseil   des    Anciens  fut  réduit   à 
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soixante  membres,  et  l'autre  à  cent 
vingt  :  quant  au  Directoire,  il  fut 
confié  à  quinze  citoyens  ,  ce  qui  ren- 
dait plus  diflicile  l'usurpation  de  la 
toute-puissance. 

Ces  lois  organiques  entraînèrent^ 
comme  on  s'en  doute  bien  ,  la  liberté 
de  convention  ,  dont  la  France , 
pendant  six  ans  de  désastres,  s'est 
tant  enorgueillie  ;  c'est-à-dire,  l'abo- 
lition du  régime  féodal  et  l'extinc- 
tion des  privilèges. 

Gènes ,  pour  ressembler  en  tout 
à  la  France ,  avait  besoin  d'une  cons- 
titution :  la  Junte,  qui  regardait  celle 
du  peuple  conquérant  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  huma  n,  eu 
fît  son  régulateur.  Dès  ce  moment 
Gènes,  devenue  j^épiiblique  Ligu- 
rienne y  se  crut  la  stabilité  de  la  ré- 
publique du  Capiiole. 

C'est  vers  l'épocpie  à^s  mallieurs  Fondaiioit 
de  Venise  et  de  (jènes  ,  au*un  mem-'^f  \^*'':^ 
bre    au    Directoire,    qui    avait  des  piuiaïuio- 
mœui^  et  des  idées  libérales,  intcr-  ^^^* 
prêtant  mal   la  morale  de  Socrate  , 
d'Epiclcte  et  de  Marc- A urèle,  s'avisa 
de  changer  la  philosophie  en  culte 
religieux  »  et  de  remplacer  soit  la  chi- 
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mère  perverse  et  hideuse  de  Tathéis- 
me,soit  le  beau  culie  de  Pascal  et 
de  Fénelon ,  par  les  rêveries  de  la 
TlîéophiJantropie. 

L'amour  de  Dieu  et  des  hommes  , 
car  telle  est  la  définition  du  mot  de 
Thcophilantropie.  est  assurément  la 
base  de  tout  édifice  social;  mais, 
comme  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
Tobserver,  une  théorie  philosophi- 
que ne  constitue  pas  une  religion  3 
car  un  culte  populaire,  fondé  sur 
ce  qui  n'a  aucun  point  de  contact 
avec  les  sens,  semble  inviter  le  peuple 
à  se  défier  de  toutes  les  révélations^ 
comme  d'autant  d'impostures  sacer- 
dotales. Faire  adopter  à  des  millions 
d'hommes  qui  ne  savent  que  croire 
et  aimer,  une  reli^^ion  toute  en  prin- 
cipes, c'est  peut-être  leur  dire  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  n'y  a  point  de 
religion. 

La  Théophilantropie  avait  choisi 
pour  son  temple  la  basilique  de  Saint- 
Sulpice^  mais  un  culte  sans  dogmes, 
sans  spectacle  et  sans  merveilles, 
ne  pouvait  avoir  pour  la  multitude  , 
qu'une  existence  éphémère.  3Lilgré 
la  protection   du  gouvernement]  le 
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temple  devint  bientôt  un  désert,  et 
la  secte  s'évanouit  sans  bruit,  comme 
une  bulle  de  savon,  malgré  les  cou- 
leurs de  l'arc-en-ciel. 

Pendant  que  la  république  en  im-  Secomîe 
posait  à  l'Europe  par  l'éclat  de  ses  ^^^l'^u'u 
conquetes,  elle  était  déchirée  au  de- laiii. 
dans  par  les  dissensions  du  Corps 
léorisîatif  etdu  Directoire.  Ce  deruier 
sentait  c[ue  son  aaniinistration ,  à  la 
fois  faible  et  haineuse  ,  était  loin  de 
lui  gagner  l'opinion  publique  3  son 
acharnement  contre  les  émigrés  , 
dans^la  liste  desquels  il  plaçait  tous 
ses  ennemis,  son  attachement  se- 
cret aux  principes  révolutionnaires, 
quand  le  gouvernement  révolution- 
naire était  aboli;  ses  persécutions 
contre  le  sacerdoce,  son  insolente 
diplomatie ,  aliénaient  tous  les  es- 
prits qu'il  lui  était  si  important,  dans 
une  administration  aussi  orageuse  , 
de  se  concilier.  A  ces  vices  géné- 
raux d'administration,  se  joignaient 
des  abus  de  pouvoir;  on  citait  l'anec- 
dote du  29  janvier,  où  le  journaliste 
Poncelin ,  attiré  insidieusement  au 
Luxembourg,  y  avait  subi  le  traite- 
ment  le   plus   ignominieux  ;  pour 
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s'ctre  permis  une  critique  amcre 
contre  Barras.  Ce  qui  indigna  le  plus , 
fut  Ja  lettre  circulaire  envoyée  dans 
la  plupart  des  départemens,  et  sur- 
tout dans  la  Belgique ,  où  l'on  décla- 
rait quil  serait  agréable  au  Direc- 
toire de  nommer  aux  deux  conseils 
des  hommes  qui  avaient  acquis 
un  nom  célèbre  sous  le  régime 
de  la  terreur.  Ce  trait  dessilla 
tous  les  yeux  3  et  en  général  on  i.e 
fît  partout,  dans  les  assemblées  pri- 
maires, que  des  choix  dont  la  raison 
et  un  pairiolisme  éclairé  pifesent 
s'honorer. 

C'est  le  20  de  mai  que  le  Corps 
législatif  ouvrit  sa  seconde  session  : 
op.  jugea  de  l'influence  du  nouveau 
tiers,  ainsi  que  de  sa  sagesse,  parla 
nomination  des  deux  présidens.  Le 
conseil  des  Anciens  porta  au  fauteuil 
Barbé-Marbois,  homme  probe,  pa- 
triote sans  exaltation  ,  et  surtout 
grand  administrateur.  Le  choix  des 
Cmq-Cents  tomba  sur  le  conquérant 
de  la  Jrïollande  ,  le  général  Pichegru. 

Knhir'  ^^^  ^^^  ^^^^^»^t  q^'^  l'époque  de  la 
my  au  Di-Scssiou  du  Corps  législatif,  le  Dr  c- 
rectoire.     ^oire  employât  la  voie  du  sort  pour 
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déterminer  la  vacance  d'un  de  ses 
cinq  trônes  populaires.  Ce  Direc- 
toire avait  alors  si  peu  de  considé- 
ration, qu'on  l'accusa  publiquement 
d'avoir  influé  sur  les  chances  du  sort. 
Il  est  certain  du  moins  que  la  veille 
de  la  cérémonie,  la  feuille  de  l'Ami 
des  lois  prédit  que  le  nom  du  direc- 
teur qui  sortirait  de  l'urne  ,  serait 
celui  de  Letourneur.  La  prédiction, 
fondée  peut  -  être  sur  le  secret  du 
Luxembourg,  qui  avait  transpiré , 
ne  manqua  pas  de  s'accomplir.  Le- 
tourneur était  un  homme  sage ,  vou- 
lant, ainsi  que  Carnot  son  collègue  , 
la  paix  intérieure,  manifestant  des 
idées  libérales ,  dans  un  poste  qui 
semblait  les  repousser.  Le  machia- 
vélisme du  Directoire  ,  s'il  a  eu  lieu , 
perdit  la  France  3  car  si  Carnot  et 
Letourneur  eussent  pu  coopérer  à 
la  gloire  de  l'Etat,  avec  Tillustre  di- 
plomate que  nommèrent  les  conseils, 
il  n'y  aurait  point  eu  de  journée  de 
fructidor  j  et  une  paix,  du  moins  de 
lassitude,  venait  consoler  l'Europe. 
Le  diplomate  dont  il  s'agit  était 
l'ambassadeur  en  Hclvétie,  Barthé- 
lémy ,  neveu  du  célèbre  académicien 
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qui  a  créé  le  Voyage  d' Anacharsîs . 
Sa  sagesse  ,  sa  modération ,  ses  vues 
lumineuses  sur  le  droit  public  de 
TEurope,  lui  avaient  acquis  une  telle 
renommée  ,  qu^au  premier  tour  de 
scrutin,  il  réunit  dans  le  conseil  des 
Anciens  la  majorité  des  suffrages.  Le 
ministre  de  la  police  générale.  Co- 
chon ,  fut  son  seul  concurrent  pour 
celte  place  difficile,  qu'un  bon  esprit 
accepte,  mais  ne  désire  pas. 

Barthélémy ,  un  des  plus  modes- 
tes des  hommes ,  parce  qu'il  ne 
voyait  qu'un  fardeau  dans  la  toute- 
puissance  ,  se  déroba  pendant  sa  route 
aux  honneurs  qu'on  le  condamnait 
à  recevoir.  Arrivé  au  Luxembourg, 
il  eut  besoin  de  se  nommer  à  la  garde 
pour  être  introduit  dans  son  paiais. 
On  croit  lire  la  vie  de  Phocion  ou  de 
Catinat.  Ces  vertus  républicaines  ne 
devaient  être  récompensées  que  par 
l'ostracisme. 
Cause  de  la  A  peine  le  plus  tolérant  des  hom- 
cuhcs^/ ^^  *^^es  élait-il  installé  au  Directoire, 
que  des  membres  influens  des  deux 
conseils  se  crurent  autorisés  à  plai- 
der devant  la  nation  la  cause  de  la 
tolérance.  Il  y  avait  déjà  plusieurs 
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années  qu'on  fiiisait  une  guerre  ou- 
verte ou  cachv'e  au  sacerdoce 3  et, 
par  un  raffinement  de  perfidie,  on 
avait  emprunté  le  nom  de  Ja  douce 
et  paisible  philosophie  de  Socrate  et 
de  Marc-Aurèie,  pour  emprison- 
ner, pour  bannir,  pour  noyer  ou 
pour  égorger  des  hommes  qui  d'or- 
dinaire n'opposaient  que  la  palme 
du  martyre  aux  poignards  de  leurs 
assassins.  Il  était  lems  de  mettre  un 
terme  à  une  pareilie  Saint-Barthé- 
lémy. Camille-Jordan ,  au  nom  d'une 
commission,  plaida  le  premier  avec 
énergie  la  belle  cause  de  la  liberté 
des  cultes ,  et  demanda  le  rapport 
des  lois  immorales  qui  tendaient  à 
Tanéantir.  On  l'écouta  avec  peine  , 
tant  l'esprit  révolutionnaire  était  en- 
core à  l'ordre  du  jour.  Ce  grand  pro- 
cès ne  fut  pas  perdu,  parce  qu'il  ne 
pouvait  se  perdre  chez  un  peuple 
sensible,  mais  il  fut  ajourné. 

Lemerer,  quelque  tems  après,  re- 
parut  dans   la   carrière ,   et  rétablit 
dans  la  grammaire  des  Français  les 
!  mots  si  attachans  de  culte  antique 
\  de  nospèresj  que  le  vandalisme  en 
avait  bannis  ;  et  que  la  journée  de 
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fructidor  devait  bientôt  proscrire. 
Un  des  grands  motifs  qu'on  alJégua 
alors  pour  maintenir  le  système^^de 
Imtolcrance,  fut  que  si  le  catholi- 
cisme était  protégé  ,  il  enchaînerait 
bientôt  tous  les  cultes  et  tous  hs 
gouvcrnemens.  «Non,  répondit  un 
y>  aini  des  principes  .  jamais  cette 
y>  religion  de  nos  pères  n'abusera 
»  de  sa  hberlé  pour  aspirer  à  la  tj- 
»  rannie.  Attaquée  elle-même  à  tous 
V  les  instans  de  sa  pénible  existence , 
»  dépouillée  de  l'éclat  de  ses  céré- 
»  monies  extérieures,  veuve  de  ses 
2>  pontifes  ,  elle  a  bien  assez  de  sa 
>^  propre  défense,  et  ce  n'est  pas  le 
}>  tems  pour  elle  de  méditer  des 
»  conquêtes.  » 

Pastoret  parla  un  des  derniers  en 
faveur  des  idées  religieuses,  si  faites 
suivant  lui  pour  donner  des  conso- 
lations à  la  vertu,  et  des  espérances 
au  malheur,  et  eniraîna  par  son  élo- 
quence des  républicains  timorés  qui 
balançaient^  encore.  Enfin,  après 
quelques  séances  orageuses,  où  l'on 
fit  intervenir  les  tribunes,  les  amis 
de  la  tolérance  remportèrent  une 
demi- victoire;  et  les  lois  terribles 
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contre  le  sacerdoce,  pour  la  seule 
cause  de  refus  de  serruenl,  furent 
rapportées. 

11  s'agissait  de  substituer  ensuite 
au  serment  abroge,  une  soumission 
simple  de  la  part  des  prêtres  au  gou- 
vernement de  la  république  ;  mais 
la  question  fut  ajournée,  et  quand 
on  voulut  la  reprendre,  il  n'était 
déjà  plus  tems  ,  la  tempête  de  Fruc- 
tidor préparait  le  naufrage  du  sacer- 
doce ,  et  par  contre-coup  de  la  ré- 
publique. 

Pendant  ces  déchiremens  de  rin-Événempna 
térieur,  notre  prépondérance  ,  née  ^.^^'^i''^^'*' 
de  1  éclat  de  nos   conquêtes,  aug- 
mentait en  Europe.  Bonaparte  ins- 
tallait dans  Milan  le  Directoire  de 
la  république  Cisalpine  ,  et  procla- 
mait, en  vertu  du  nouvel  équilibre 
des^ctais,    son    indépendance.    La 
Porte  ottomane,  condamnée  par  la 
tyrannie  anglaise  à  resserrer  son  al- 
liance avec  les  Français  ;    envoyait 
Ali-Effendi  en  ambassade  à  Paris, 
pour  négocier  avec  les  chefs  de  la 
république. 

Ce    dernier    événement  pouvait 
devenir  d'autant  plus  favorable  au 
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Grand-Seigneur,  qu'il  coïncidait  avec 
le  renouveliemcnt  de  presque  lout 
le  ministère  français  :  alors  le  Direc- 
toire venait  de  porter  aux  relations 
extérieures  l'ancien  évèque  d'Autun, 
Taleyrand-Périoord,  un  des  hommes 
les  plus  faits,  par  ïes  grâces  de  son 
esprit  et  par  ses  grandes  connais- 
sances en  diplomatie,  à  se  concilier 
Tesiime  des  étrangers,  et  par  consé- 
quent leur  confiance. 

Le  Directoire,  dans  la  réorgani* 
sation  du  reste  de  son  ministère, 
consulta  plus  en  général  son  antipa- 
thie contre  le  Corps  législatif,  que 
d'autres  considérations  appropriées 
aux  besoins  de  l'Etat.  Benezcch , 
Pétiet,  Trnguet  et  Cochon,  remplis- 
saient assez  bien  leurs  places,  pour 
se  montrer  efi'rayés  de  la  conspira- 
tion qui  se  préparait  contre  les  con- 
seils. Cet  ellroi  détermina  leur  chute  : 
on  donna  le  ministère  de  l'intérieur 
à  François-iXeufchateau  3  Hoche  fut 
désigné  pour  la  guerre;  Pléville- 
Peley  passa  à  la  marine,  et  Lenoir- 
Laroche  à  la  police  générale.  En- 
suite ,  sur  les  réflexions  quon  fit 
faire  au  Directoire,   que  la  guerre 
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et  la  police  demandaient  des  hom- 
mes plus  souples ,  à  l'approche  des 
grands  mouvemens  dont  on  allait 
donner  le  signal,  le  premier  de  ces 
départemens  fut  retiré  au  général 
Hoche ,  pour  être  confié  à  Schérer , 
et  le  second  passa  à  Sodn,  un  des 
grands  agens  de  la  journée  de  fruc- 
tidor. 

Plus  la  tragédie  polilique  appro- Évcnemons 
chait  de  son  dénouement,  et  plus  .k'T-'^^/,^ 
on  cherchait,  par  des  délations  in- 
discrètes, à  aigrir  entr*eux  les  chefs 
du  gouvernement ,  que  l'intérêt  de 
la  chose  publique  devait  rapprocher. 
Le  bruit  s'étant  répandu  que  le  di- 
recteur Barras  n'avait  pas  l'âge  requis 
pour  exercer  la  première  magistra- 
ture de  la  république,  les  Cinq- 
Cents,  qui  voulaient  dissoudre  sans 
éclat  un  triumvirat  qui  leur  faisait 
.ombrage,  adressèrent,  le  23  juillet, 
un  message  au  Directoire  ,  pour 
connaître  ofTiciellement  ce  fait  3  et 
celui-ci  mit  une  sorte  de  solennité 
à  répondre  que  Barras  avait  qua- 
rante ans  et  trois  mois  quand  il  en- 
tra au  Pouvoir  exécutif.  , 

Le  10  aoùl  approchait;  et  le  Di- 
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rectoire   à  son  tour   chercha   à    se 
venger  :  la  féle  sinistre  qui  rappelait  le 
détrônement  de  Louis  XVl,  s'étant 
célébrée  au  Luxembourg,  son  pré- 
sident en  profita  pour  tonner,  dans 
son  discours  d'ouverture,  contre  le 
Corps  législatif,  qu^il  sembla  dénon- 
cer comme  contre-i^volutionnaire. 
Dès  lors  les  bons  esprits  virent  avec 
douleur  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une 
journée  du  5 1  mai  qui  pût  faire  mar- 
cher le  corps  politique,  que  ses  con- 
vulsions en  sens  contraire  faisaient 
tendre  à  l'inertie. 
Troubles     Pendant  que  le  Directoire  luttait 
fo^es^^  f.'JJ  avec    son    sceptre    révolutionnaire 
surr^ction  coutrc  Ics  rcpréscntans  de  la  nation 
fr^iq,\'^^  ^q^^j  française  ,  il  se  servait  du  beau  mot 
les  sauve  de  liberté  ,  toujours  malentendu,  et 
pubHque!^^  surtout  mal  interprété,  pour   faire 
insurger  les  colonies  :  onze   de  ses 
agens  s'étaient  partagés  les  Antilles 
et  les  îles  d'Afrique  3  les  plus  fou- 
gueux   de    tous    dévastaient    Saint- 
Domingue.  On  rapporta  à  la  tribune 
des  Cinq -Cents,  que  pendant  leur 
mission,  il  péril  quinze  mille  colons 
européens,  et  près  de  deux  eenl  cin- 
quante mille  noirs.    La  vengeance 
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des  deraiers  devait  amener  un  jour 
la  réaction  de  Toussaint-Louverture, 
et  la  conquête  de  l'île  entière  par 
Dessaiines. 

On  n'eut  pas  le  tems  de  révolution- 
ner Sainte-Lucie  et  la  Martinique, 
parce  que  ces  îles ,  abandonnées  à 
elles-mêmes,  subirent  le  joug  delà 
Grande  -  Bretagne  ,  vers  la  même 
époque  que  Pondichéry. 

Il  restait  encore  à  la  république 
les  Isies-de-France  et  de  Bourbon, 
plus  connues  dans  la  nouvelle  géo- 
graphie sous  le  nom  des  îles  de  la 
Réunion  :  les  habitans,  instruits  des 
désastres  de  Saint-Domingue ,  con- 
jurèrent avec  adresse  le  din-er  qui 
les  menaçait  ;  ils  commenc*jrent  par 
abolir  la  traite  odieuse  des  nègres  , 
aflranchirent  ceux  de  la  colonie  qui 
pouvaient  par  leur  industrie  la  ren- 
dre forissante;  et  ceriaius  dès  lors 
que  l'harmonie  intérieure  ne  serait 
pas  troublée  ,  ils  ailendirent  en  paix 
les  missionnaires  de  la  liberté  que 
devait  leur  envoyer  le  Directoire. 

Ces  missionnaires  ne  tardèrent  pas 
à  se  présenter  devant  TIsle-de-Fran- 
ce  ;  on  les  vit  entrer  dans  la  rade 
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avec  des  canots  chargés  de  soldats 
armés  de  bayonneites,  A  peine  ar- 
rivés au  siège  des  séances  de  TAs- 
semblée  nationale  ,  ils  parlèrent  de 
créer  un  tribunal  révolutionnaire, 
et  de  faire  pendre  le  gouverneur- 
général,  Malartic  :  c'était  là  que  les 
colons  les  attendaient.  Tout  en  an- 
nonçant leur  dévouement  à  la  répu- 
blique ,  ils  entourèrent  d'hommes 
armés  ces  agens  de  la  tyrannie  si 
peu  faits  pour  la  faire  aimer,  et  les 
forcèrent  à  se  rembarquer  à  l'instant , 
non  sur  le  vaisseau  qui  les  avait  ame- 
nés, mais  sur  une  corvette  qui  faisait 
voile  à  l'heure  même  pour  les  Phi- 
lippines. 

Cette  audace,  qui  ne  pouvait  être 
justifiée  que  parce  que  la  colonie  se 
trouvait  en  présence  des  représen- 
tans  d\in  gouvernement  contre  na- 
ture ,  eut  le  seul  succès  heureux  que 
la  politique  pouvait  en  attendre  :  elle 
sauva  nos  îles  d'Afrique  ,  que  le  ma- 
chiavélisme de  l'Angleterre  convoi- 
tait ,  et  les  conserva  au  domaine  de 
la  république. 
Concile  (le  Pendant  que  dans  une  de  nos  co- 
Faijfi.        lonies  on  s'insurgeait  pour  conserver 
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la  liberté  publique  ,  le  clergé  consti- 
tutionnel de  France  profitait  de  la 
l^i  nouvelle  sur  la  liberté  des  cultes , 
pour  prévenir  les  insurrections  con- 
tre le  sacerdoce  :  il  tint,  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris  ,  une  assem- 
blée, à  laquelle  il  donna  le  titre  pom- 
peux de  Concile  de  l'Eglise  galli- 
cane. Ce  fut  l'évêque  de  Rennes  , 
prélat  connu  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  ,  qui  prononça  le  discours 
d'ouverture.  Les  actes  de  cette  as- 
semblée annoncentbeaucoup  de  zèle 
pour  le  retour  de  la  foi,  et  d'envie 
de  conserver  k  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement. 

Ce  concile  avait  d'autant  plus  de  Cause  des 
raison  de  rendre  à  César  ce  qui  était  ^"p'''^*  '^'^ 
a  César,  et  a  Dieuce  qui  était  a  Dieu,    mensdu 
que  toutes  les  lois  de  tolérance  qu'on     ^^^'** 
arrachait  au  Pouvoir  exécutif  n'a- 
vaient  qu'une  faible  garantie  :  on 
s'en  aperçut  assez  dans  Ie.procès  sou- 
tenu devant  la  nation ,  au  nom  des 
fugitifs  du  département  du  Rhin.  Il 
y  avait  long-tems  qu'on  se  jouait  de 
la  vie  des  hommes  ,  en  les  inscrivant, 
suivant  le  bon  plaisir  des  représen- 
tans  du  peuple  ,  sur   les  tables  de 

IV.  12 
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î'é  migrât  ion.  Les  contrées  de  la  rive 
gauche   du   Rhin ,    successivement 
envahies    par    les    Français    et   les 
Allemands  ,    foui^nissaient    surtout 
des  occasions  toujours  renaissantes 
d'exercer  des  vengeances  nationales. 
Lorsque  le  code  constitutionnel  de 
1795  parut,  une  foule  de  proscrits, 
qui  se  crurent  rappelés  par  un  simu- 
lacre de  patrie ,  se  hâtèrent  de  ren- 
trer dans  leurs  foyers;  mais  les  corn» 
missaires  du  Directoire  les  entassè- 
rent dans  les  prisons  ,  a\ec  leurs 
familles  entières ,  sans  distinguer  les 
femmes  ,  les  vieillards  et  les  enfans 
à  la  mamelle.  La  cause  des  fugitifs 
fut  portée  au  conseil  des  Cinq-Cents , 
€t  devint  nationale ,  par  l'intérêt  qu'y 
prit  la  masse  entière  des  gens  de 
bien. 

Les  Cinq -Cents,  qui  voyaient 
lopijiion  publique  se  prononcer  en 
faveur  des  opprimés,  prorogèrent  de 
six  mois  le  délai  accordé  aux  réfu- 
giés du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  pour 
rentrer  dans  leurs  foyers ,  et  déclara 
que  cette  mesure  de  justice  s'éten- 
dait non -seulement  sur  la  famille 
aiitièr€  des  individus  qui  exerçaient 
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une  profession  mécanique  ,  mais  en- 
core sur  celles  des  chefs  d'ateliers  et 
de  manufactures.  Le  conseil  des 
Anciens ,  sur  la  foi  de  Baudin  des 
Ardennes ,  qui  regardait  les  motions 
philantropiques  comme  voilant  uu 
esprit  contre-révolutionnaire ,  rejeta 
la  résolution,  et  le  fléau  de  la  pros- 
cription contre  les  émigrés  conti- 
nua avec  plus  d'activité  que  jamais. 

A  la  même  époque  où  l'on  tour-  AHaîr^  de? 
mentait  les  émigrés  des  départemcns  de  Caîais! 
du  Rhin ,  qui  croyaient  à  l'humanité 
du  gouvernement,  on  sévissait  con- 
tre une  autre  classe  de  fugitifs,  em- 
barqués sur  un  navire  anglais,  jeté 
sur  les  côtes  de  France ,  à  la  suite 
d*un  naufrage.  En  vain  un  conseil 
de  guerre ,  instruit  que  ces  infortu- 
nés n'avaient  jamais  porté  les  armes 
contre  la  France  ^  crut-il  de  son  de- 
voir de  les  acquitter;  en  vain  les  deux 
conseils,  d'après  le  principe  que  des 
naufragés,  ne  pouvant  être  considé- 
rés comme  coupables  d'avoir  en- 
freint leurs  bans ,  ne  devaient  être 
traités  que  comme  des  victimes  de 
la  tempête,  statuèrent-ils  qu'ils  se- 
raient transportés  dans  un  pajs  aeu* 
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tre,  le  Directoire  ne  voulut  pas  oLéir 
à  des  lois  qu'il  n avait  pas  dictées; 
il  pressentait  qu'il  pouvait  être  in- 
juste impunément,  grâce ^  la  vic- 
toire sinistre  de  fructidor. 
.Tournée  a e  Cette  journéc,  hideusement  mé- 
yruciidor.  niorable  dans  nos  annales ,  vint  enfin; 
et  c'est  un  nouveau  bienfait  du  gou- 
vernement impérial ,  de  pouvoir  dire 
la  vérité  impunément  sur  ce  dernier 
acte  de  l'ancien  régime  révolution- 
naire ,  que  la  sagesse  de  nos  lois 
nouvelles  semble  avoir  pour  jamais 
anéanti. 

11  y  avait  déjà  plus  de  quarante 
jours  que  la  majorité  du  Directoire, 
en  laissant  délibérer  les  armées ,  en 
faisant  franchir  sans  bruit  aux  co- 
lonnes mobiles  du  général  Hoche, 
les  limites  du  cercle  constitutionnel 
qui  leur  étaient  tracées ,  annonçait 
ses  dispositions  hostiles  contre  le 
Corps  législatif.  Celui-ci  se  défendait 
avec  des  harangues  imprimées;  mais 
les  guerres  de  plume  ont  peu  de 
force,  quand  elles  concourent  avec 
celles  de  l'épée.  Au  reste,  il  faut  lel 
dire  à  l.i  louange  des  deux  Conseils , 
ii  est  certain  qu'on  proposa  à  leurs 


chefs,  en  armant  une  légion  d'hom- 
mes  d'élite,  de  leur  amener  à  la  barre 
les  Triumvirs,  sans  puissance  et  prêts 
à  capituler;  mais  une  pareille  vic- 
toire leur  parut  un  délit  :  ils  crurent 
avec  raison  qu'il  était  plus  beau  d'être 
les  martyrs  de  la  patrie  ,  que  de  dé- 
chirer ses  entrailles;  d'imiter  les  sé^ 
nateurs  de  Ptome,  qui  se  laissèrent 
égorger  par  les  soldats  de  Brennus , 
sur  leurs  chaises  curules  ,  que  de 
renouveler  les  guerres  civiles  de 
Sjlla  et  de  Marins.  Ce  beau  dévoue- 
ment ,  digne  d'un  autre  siècle  ,  les 
perdit  sans  servir  en  rien  la  repu* 
blique. 

D'un  autre  coté,  car  surtout  l'his- 
toire contemporaine  doit  mettre  tous 
les  poids  dans  la  balance ,  il  y  avait 
dans  le  nouveau  tiers  des  esprits  ar- 
dens,  qui  avaient  manifesté,  avec 
un  courage  indiscret,  le  désir  de 
ramener  sans  gradation  l'ancien  or- 
dre de  choses;  les  intelligences  du 
général  Pichegru  avec  le  prince  de 
Condé,  commençaient  à  percer.  On 
ne  pouvait  naturellement  faire  un 
crime  au  Directoire,  chargé  spéciale- 
ment d'une  surveillance  active,  pour 
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maintenir  le  dépôt  de  la  liberté,  d*em- 
pccher  le  déchirement  de  la  rcpubli- 
<jue.  Ainsi  la  lutte  des  deux  partis 
pouvait  se  jusiilier  :  le  grand  délit  à 
élé  dans  l'abus  de  la  victoire. 

Le  5  septembre  ,  veille  de  la  trop 
fameuse  journée  du  i8  Fructidor, 
les  Triumvirs  ,  qui ,  contre  la  foi 
publique  ,  avaient  fait  franchir  la 
ligne  constitutionnelle  aux  troupes 
de  i'iusurrcction,  leur  ordonnèrent 
de  qiiitier  Versailles  ,  oii  elles  étaient 
cantonnées ,  et  de  marcher  sur  Paris, 
Elles  déliièrent  le  soir,  et  arrivèrent 
vers  minuit  à  la  barrière.  A  l'instant 
elles  se  saisirent  des  avenues,  des 
ponis,  des  postes  militaires,  et  en- 
tourèrent le  palais  des  Tuileries. 

PcmUnt  cet  acte  d'hostilité  ,  les 
Triumvirs,  réunis  avec  les  ministres 
et  les  généraux  au  palais  du  Luxem- 
bourg, délibéraient  sur  le  mode  de 
faire  arrêter  leurs  paisibles  collègues , 
Carnot  et  Barthélémy.  Le  premier, 
qui  ne  croyait  point  à  la  générosité 
des  hommes  dans  les  crises  des  ré- 
volutions ,  s'évada  par  un  petit  jar- 
din du  Luxembourg,  au  moment  oii 
il  entendit  tirer  le  canon  d  alarme. 
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Un  des  Triumvirs  vint  arrêter  Tau- 
tre  dans  son  appartement  3  et  CQ 
vertueux  martyr  des  lois  descen- 
dit avec  calme  du  trône  populaire  ^ 
pour  entrer  dans  l'enceinte  d'une 
prison. 

Cependant  le  jour  sfnisire  du  4 
septembre  ou  du  18 Fructidor,  com- 
mençait à  luire  sur  la  France  :  on 
vint  signifiera  Rame! ,  commandant 
xie  la  garde  du  Corps  législatif,  de 
livrer  le  poste  du  jardin  des  Tuile- 
ries aux  troupes  du  Gouvernement  : 
celui-ci ,  quoique  instniit  que  ses 
huit  cents  grenadiers  étaient  investis 
par  une  colonne  de  douze  mille 
hommes  ,  soutenue  par  quarante 
pièces  d'artillerie  ,  crut  de  son  de- 
voir de  faire  des  préparatifs  de  dé- 
fense :  à  l'instant ,  une  des  grilles  du 
jardin  des  Tuileries  est  forcée  3  ou 
arrête  les  inspecteurs  de  la  salle  ,  le 
commandant  de  la  garde  ,  le  général 
Pichegru ,  et  on  dissipe  avec  la  baïon- 
nette les  rassemblemens  des  deux 
Conseils  qui  se  rendaient  ,  décorés 
de  leurs  écharpes  ,  et  à  la  suite  de 
leur  président ,  dans  les  salles  con-m 
sacrées  à  leurs   séances. 


:27^         Republique 

Paris,  dont  on  avait  fermé  Jes bar- 
rières 5   qui  "voyait  ses  ponts  cou- 
verts de  soldais  et  de  pièces  d'artil- 
lerie ,  était  dans  les  plus  vives  alar- 
mes 3  elles  furent  redoublées  par  une 
proclamation  des  Triumvirs ,  qui  dé- 
clarait que  tout  individu  qui  rappel- 
lerait la  royauté ,  la  maison  d'Orléans 
ou  la  constitution    de    179S,  serait 
fusillé  sur  -  le  -  champ  :  Paris  était 
las  de  révolution  ;   et  personne  ne 
remua. 
Séances  des      Cependant  un  simulacre  de  Corps 
«leuxCon-  législatif  Semblait  nécessaire  pour  Ic- 
seiis  à  iO-gitii^^er  les  violences  des  Triumvirs  : 

♦Jéon  et  a   "  .  .  ,  ., 

l'Ecole  de  ccux-ci  avaient  tout  prévu ,  ils  con- 
tbirurgie.  yoquèrent  les  partisans  nombreux 
qu'ils  s'étaient  conservés  parmi  les 
Cinq-Cents,  dans  la  salle  de  spectacle 
de  rOdéon,aux  portes  de  leur  pa- 
lais ,  et  les  débris  du  conseil  des  An- 
ciens ,  à  l'amphithéâtre  de  l'Ecole  de 
chirurgie. 

Lamarque  ,  président  des  Cinq- 
Cents  ,  à  la  place  de  Siméon ,  fît  pas- 
ser une  résolution  qui  autorisait  le 
Directoire  à  faire  entrer  les  troupes 
qu'il  jugerait  à  propos  dans  le  rayon 
constitutionnel  :  elles  y  étaient  en- 
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trées  depuis  long-tenis ,  et  personne 
n*en  fît  Ja  remarque.  La  résolution 
fut  portée  aux  Anciens  qui ,  à  peine 
en  majorité ,  la  sanctionnèrent  :  les 
deux  Conseils ,  dès  ce  moment ,  se 
déclarèrent  en  permanence. 

Les  Triumvirs  ,  délivrés  de  toute 
crainte,  songèrent  à  tirer  le  plus  grand 
parti  de  leur  victoire  :  ils  demandè- 
rent des  lois  de  répression  aux  Con- 
seils ,  et  furent  obéis  à  l'instant.  Dès 
le  5  septembre  il  fut  statué  que  les 
individus  rayés  provisoirement  de  la 
liste  des  émigrés^  sortiraient  du  ter- 
ritoire de  la  république.  On  annula 
les  électionsdes  assemblées  primaires 
de  quarante-neuf  départemens  :  on 
investit  le  Directoire  du  droit  de  dé- 
porter les  prêtres,  et  on  condamna 
à  la  mém€  peine  cinquante-trois  re- 
présentans  du  peuple  et  les  deux 
membres  du  Directoire  ,  Carnot  et 
Barthélémy  :  on  joignit  à  ces  listes 
de  proscription  l'ancien  minisirç  de 
la  police  ,  Cochon  ,  les  généraux 
Miranda  et  Morgan  ,  l'académicien 
François  Suard  ,  et  les  trois  agens 
du  Prétendant  ,  déjà  jugés  par  un 
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conseil  de  guerre;  Brotier,  Duverne 
de  Presie  et  Lavilleheurnois. 

Après  de  pareils  coups  d'étal ,  on 
craignit  une  réaction  préparée  par 
ks  lumières  :  alors  on  mit  les  pa- 
piers publics  sous  la  main  de  la  po- 
lice ,  et  on  condamna  à  la  déporta- 
tion les  auteurs  ou  les  propriétaires 
de  plus  de  quarante  journaux  qu'on 
accusait  depuis  long-tems  de  prému- 
nir l'opinion  publique  contre  les 
usurpations  du  Directoire, 
Divers  évé-  Le  G  de  septembre  ,  les  Triumvirs 
q'^i^antène  instruits  dcs  murmurcs  de  la  capitale 
cetie  jour-  sur  la  mulilalion  du  Dircctoirc, adres- 
sèrent un  message  aux  Conseils ,  pour 
réclamer  la  nomination  des  succes- 
seurs de  Camot  et  de  Barthélémy  : 
Je  choix  tomba  sur  le  ministre  de  la 
justice,  Merlin  ,  et  sur  celui  de  l'in- 
lérieur ,  François  de  Neufchâteau. 

Le  général  Hoche  avait  bien  servi 
les  vainqueurs  de  Fructidor,  et  il  en 
reçut  la  récompense  :  on  réunit  pour 
lui ,  au  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Rhin  et  Moselle ,  celui 
de  Sambre  et  Meuse  :  ce  général ,  au 
moment  oîi  sou  ambition  était  cou- 
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rbnnée  ,  en  vit  le  terme  :  il  mourut 
subitement  à  la  fleur  de  son  âge,  non 
sans  de  graves  soupçons  d'avoir  été 
empoisonné.  Les  hommes  sans  parti 
regrettèrent  ce  pacificateur  de  la 
Vendée,  soit  à  cause  de  ses  talens 
militaires  ;  soit  à  cause  de  sa  tolé- 
rance. 

La  révolution  dans  le  gouverne- 
ment en  amena  uns  autre  dans  les 
finances  :  comme  le  trésor  national, 
grâce  au  défaut  de  confiance  de* 
peuples  et  à  Tineptie  des  administra- 
teurs ,  était  presque  épuisé,  il  fut 
décrété  un  droit  de  passe  sur  les 
routes  3  on  rétablit  des  loteries  jugées 
immorales,  et  on  étendit  le  droit  de 
timbre  sur  les  feuilles  périodiques, 
afin  de  les  anéantir  a  petit  bruit, 
sans  paraître  attenter  trop  visible- 
ment à  la  liberté  de  la  presse. 

Le  mode  ence  genre,  qu'on  trouva 
le  plus  utile  pour  remplir  l'abîme 
de  la  dette  nationale  ,  fut  de  suppri- 
mer, par  une  seule  loi,  les  deux  tiers 
de  cette  dette  qui  avait  été  reconnue 
par  trois  constitutions,  et  mise  sous 
la  sauve -garde  de  la  loyauté  fran- 
çaise. 
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Exécution      Pendant  qu'on  multipliait^  daus 

déportation  ^^S  dcuX    ConScils    décimés  ,  ks  lois 

contre  les  fîscales  les  plus  désastrcuses ,  les  pros- 
proscnr».  ^j.|j^  étaient  entassés  dans  la  prison 
du  Temple.  On  y  distinguait  le  gé- 
néral Murinais;  le  grand  adminis- 
trateur, Barbé-Marbois3  le  conqué- 
rant de  la  Hollande,  Pichegru  3  le 
président  des  Anciens,  Lafond-La- 
debat3  l'éloquent  Tronçon  Ducou- 
dray,  et  surtout  le  vertueux  Barthé- 
lémy, Un  des  infortunés  sur  lequel 
la  sensibilité  générale  se  fixait  davan- 
tage, élait  Lctellier,  domestique  du 
Directeur  ,  qui  demanda  à  suivre 
son  maître  dans  le  plus  effroyable 
des  exils,  et  à  qui  Tordre  fatal,  con- 
tre l'attente  des  gens  de  bien,  fut 
expédié. 

Quelques  jours  après,  à  deux  heu- 
res du  matin ,  les  honorables  victimes 
des  lois  partirent  de  Paris  dans  des 
espèces  de  cages  de  fer,  avec  une 
escorte  nombreuse  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  et  deux  pièces  de  canon. 
Ils  furent  abreuvés  d'ignominie  pres- 
que tout  le  long  de  la  route  :  cepen- 
dant plusieurs  fois  des  Français 
(ce  nom  qui  rappelle  la  générosité 
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n'était  pas  encore  anéanti) ,  des  Fran- 
çais s'ofïnrent,  malgré  le  péril  qui 
menaçait  leurs  têtes,  pour  les  faire 
évader.  Les  proscrits ,  non  moins 
magnanimes,  s'y  refusèrent^  ils  cru- 
rent voir  devant  eux  la  patrie  de 
Socrate ,  et  se  dévouèrent  à  subir 
leur  long  supplice. 

Le  21  septembre  les  déportés  fu- 
rent jetés  sur  la  corvette  la  Vaillante^ 
pour  se  rendre  dans  les  déserts  pes- 
tilentiels de  Sinnamari.  11  fut  dé- 
fendu sous  peine  de  mort  aux  mate- 
lots de  communiquer  avec  les  vic- 
times du  gouvernement. 

Après  cinquante  jours  de  la  tra- 
versée la  plus  pénible  et  la  plus 
douloureuse ,  les  proscrits  arrivèrent 
à  la  Guyane,  et  y  trouvèrent  deux 
autres  déportés,  condamnés  à  rexil 
pour  une  cause  dont  la  patrie  avait 
moins  à  s'honorer  3  c'étaient  Billaud- 
Varennes,  et  le  tyran  de  Lyon  ^ 
Collot-d'Herbois. 

Pour  ne  pas  revenir  sur  im  sujet 
qui  pèse  douloureusement  à  la  plume 
de  l'historien,  il  faut  placer  ici  divers 
traits  sur  les  proscrits ,  que  la  pensée 
aime  à  réunir;  quoiqu'ils  soient  s6- 
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parés  par  les  inlervalJes  de  la  chro- 
nologie. 

Le  général  Marinais  el  Tronçon 
Ducoudray  périrent  de  misère  et  de 
douleur  à  Sinnamari,  sans  se  plain- 
dre de  la  pairie  ingrate  qui  les  avait 
vomis  de  son  sein,  sans  appeler  la 
vengeance  sur  la  tête  de  leurs  per- 
sécuteurs. 

Enfin  après  six  mois  de  tourmens  , 
huit  des  déportés,  qui  se  voyaient 
abandonnés  du  ciel  et  des  hommes, 
Barthélémy  ,  Pichegru,  Willot,  Ra- 
mel ,  Aubry,  Larue,  Dossonville  et 
Lctellier,  se  hasardèrent  sur  une 
frêle  pirogue ,  au  milieu  d'une  mer 
qui  leur  était  inconnue  ,  el  en  hra« 
vant  mille  morts.  Us  arrivèrent  mou- 
rans ,  mais  libres  ,  à  Paramaribo ,  ca- 
pitale de  la  colonie  hollandaise  de 
Surinam ,  et  y  furent  reçus  en  triom- 
phe. De  là  ils  s'embarquèrent  pour 
l'Europe,  sur  deux:  bàtimens  ditfé- 
rens.  Aubry  et  Letellier  périrent  en 
route  ^  et  Jes  autres  sont  rentrés  dans 
leur  patrie  ,  grâce  à  un  gouverne- 
ment réparateur ,  qui  cherche  à  rem- 
plir toutes  les  espérances,  et  à  cica- 
triser toutes  les  blessures. 
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Pendant  que  Barthélémy  et  ses 
courageux  compagnons  d'infortune 
quittaient  une  terre  inhospitalière  , 
qui  dévorait  ses  habitans ,  la  frégate 
la  Décade  amenait  à  Cayenne  cent 
quatre-vingt-treize  nouvelles  victi- 
mes de  la  proscription  de  Fructidor, 
dont  les  deux  tiers  étaient  des  prê- 
tres. On  y  distinguait  deux  repré- 
sentans  du  peuple  ,  Job  Aymé  et 
Gilbert  Desmolières.  11  en  périt 
soixante -quatre  à  Konamana  et  à 
Sinnamari.  Ceux  de  cette  classe  d'in- 
fortunés qu'on  rappela  en  France, 
à  l'époque  dubeau  régime  consulaire, 
rencontrèrent  en  route  soixante  et 
onze  autres  déportés,  dont  l'exil 
était  fixé  à  Mahé  -lès-SéchelIe.  Leur 
délit  était  d'une  toute  autre  nature  3 
il  s'agissait  de  la  machine  infernale  , 
qui  fut  sur  le  point  d'enlever  un 
héros  à  la  patrie,  à  l'Europe  et  à 
l'histoire. 

Pendant  que  le  Directoire,  dans  Congres  de 
l'intérieur  ,   faisait   la  guerre   à  ses     ^^^'^* 
concitoyens ,  il  laissait  croire  à  l'éter- 
nelle ennemie  de  la  nation  française 
qu'il  ne  serait  pas*fâché  de  conclure 
avec  elle  un  traité  d'alliance.  Telle 
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est  Torigine  du  congrès  de  Lille,  où 
le  lord  Malmesburj  vint  stipuler 
pour  la  seconde  fois  les  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne,  tandis  que  les 
plénipotentiaires  Letourneur,  Plé- 
ville-le-Pélet,  etMaret,  négociaient 
pour  ceux  de  la  république.  Ces 
conférences  ne  furent  en  pleine  ac- 
tivité qu'à  l'époque  des  désastres  de 
Fructidor. 

Le  premier  point  qu'on  discuta 
semblait  peu  digne  de  la  dignité  des 
deux  puissances  :  il  s'agissait  du  titre 
de  roi  de  France  ,  que  prenaient  de- 
puis trois  cents  ans  les  monarques 
d^ Angleterre  dans  tous  les  actes  de 
diplomatie  3  titre  sans  prétentions  au 
pouvoir,  et  aussi  absurde  que  celui 
de  souverain  du  soleil  et  des  étoiles , 
que  prennent  quelques  despotes 
d'Afrique.  On  discuta  gravement 
cette  question }  et  comme  on  s'y  at- 
tendait de  part  et  d'autre,  chacun 
resta  dans  son  opinion. 

Les  deux  articles  de  la  restitution 
des  vaisseaux  français  pris  par  l'ami- 
ral Hood  devant  Toulon ,  et  deThy- 
pothèque  de  l'Angleterre  sur  la  Bel- 
gique, pour  des  sommes  prêtées  au 
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cabinet  de  Vienne  par  cette  puis- 
sance ,  étaient  un  peu  plus  clignes 
d'occuper  les  regards  de  l'Europe; 
mais  lorsque  les  trois  plénipotenr 
tiaires  français  mettaient  le  plus  d% 
talent  à  porter  la  lumière  sur  ces 
problèmes  ,  ils  furent  rappelés  à 
Paris  par  le  Directoire  ,  qui  les  rem- 
plaça par  deux  autres  ministres , 
Bonnier  et  Treilhard. 

Ces  derniers  plénipotentiaires 
avaient  Tordre  secret,  non  de  négo- 
cier, mais  de  rompre.  Ils  remplirent 
parfaiiement  leur  ministère;  et  le 
lord  Malmesbury^  lassé  du  rôle  pé- 
nible qu'on  lui  faisait  jouer,  quitta 
Lille  les  derniers  jours  de  Tannée 
républicaine.  Les  deux  puissances, 
Tune  dans  sa  proclamation,  et  l'au- 
tre dans  son  manifeste,  s'accusèrent 
réciproquement  de  la  rupture  des 
conférences. 

Une    administration   aussi  mala- Mesures  du 
droite  que  celle  d'un  gouvernement    convenu. 

,  ,    .       ,^,  .  .  Y  ,  gouverne- 

decime  devait  exci  ter  de  grands  mur-  ment  contre 
mures  :  les  vainqueurs  de  Fructidor  ^*"°^'^^^- 
punirent  avec  des  lois  les  réclama- 
tions qu'ils  avaient   fiit  naître  avec 
les  armes.  Le  trait  qui  fit  le  plus  de 
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bruit  dans  ces  tems  d'erreurs  et  de 
crimes  fut  la  conjuration  pour  pros- 
crire la  noblesse. 

Une  commission  du  conseil  des 
Cinq-Cents  déciara,  par  Torpne  de 
son  rappor leur 5  que, depuis  1  origine 
de  la  révolution  ^  il  existait  un  état 
de  guerre  permanent  entre  la  no- 
blesse féodale  et  la  république  ,  et 
fil  pressentir  que  l'unique  moyen  de 
la  faire  cesser  était  de  bannir  en 
masse  ce  corps  dangereux  du  sein 
de  la  patrie.  Afin  de  ne  laisser  à  cette 
loi  d'ostracisme  aucune  interpréta- 
tion arbitraire,  on  désignait,  avec 
une  froide  barbarie,  toutes  les  classes 
des  victimes  :  c'était  la  famille  des 
Bourbons  toute  entière  ,  tous  ceux 
qui  avaient  eu  des  charges  à  la  cour, 
dans  les  provinces ,  aux  armées  ou 
dans  la  diplomatie  ,  les  hommes  ti- 
trés ,  les  membres  des  parlemens , 
les  chevaliers  du  Saint-Esprit  ,  de 
Malte,  des  ordres  de  Saint -Louis 
et  du  mérite  militaire  :  il  suffisait 
d'avoir  pris  un  titre  quelconque  dans 
un  acte  public,  pour  être  placé  daiîS 
les  tables  de  proscription  :  la  loi  ce- 
pendant n'atteignait  ses  victimes  que 
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jusqu'à  l'âge  de  soixante-six  ans  : 
les  nobles  ,  parvenus  à  ce  période  de 
la  vieillesse  ,  pouvaient  véj^eier  en 
paix  en  France,  mais  à  la  condition 
expresse  de  ne  jamais  met  Ire  un  pied 
téméraire  dans  la  capitale. 

Ce  projet  de  loi  excita  une  grande 
rumeur  :  on  se  rappela  le  mot  d*un 
des  plus  ardens  amis  de  la  révolu- 
lion  :  Ils  veiiJenf  être  libres  ^  et  ils 
ne  savent  pas  être  justes.  Celte  ru- 
meur fit  à  Ja  longue  son  eflet  ;  elle 
donna  du  courage  à  quelques  dépu- 
tés :  Serres  ,  dans  la  discussion ,  se 
permit  de  dire  que  le  rapport  sem- 
blait né  du  système  dépopulatcur  de 
Hobespierre  :  l'espèce  de  faveur  que 
lui  procura  ce  cri  de  la  conscience 
électrisa  d'autres  représentans ,  et 
enfin  le  décret  qui  survint ,  modifié 
par  des  esprits  sages ,  ne  consista  qu'à 
interdire  à  la  noblesse  héréditaire  les 
droits  de  citoyen  français.  Le  Di- 
rectoû^e  fut  long-tems  à  se  consoler 
avoir  ete  contramt  a  plier  une  lois 
devant  l'opinion  publique. 

Au  milieu  de   tous  ces  déchire-  Traita  (te 
mens   dans   l'ordre    politique  ,  i^n  ^-^P*^'^"'' 
grand  homme  soutenait  seul  devant 
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les  étrangers  la  dignité  du  nom  fran- 
çais :  il  négociait  la  paix  au  milieu 
des  victoires  ,  et  la  faisait  signer  à 
la  première  puissance  delà  coalition. 
Il  s'agit  ici  du  traité  de  Campo-For* 
miOjdont  les  préliminaires  avaient 
été  arrêtés  à  Léoben,  plus  de  cinq 
mois  auparavant,  et  qui  fut  signé  dé* 
finitivementjle  17  octobre  1797,  par 
Bonaparte  et  les  plénipotentiaires  du 
chef  du  corps  germanique.  Cette  paix 
donnaityeniseàrempereur,et  la  Bel- 
gique ainsi  que  les  îles  vénitiennes 
du  Levant  à  la  république  française. 

L'article  20  du  traité  indiquait  un 
congrès  à  Rastadt,  pour  anéantir  jus- 
qu'au germe  des  dissensions  élevées 
entre  la  France  et  les  souverainetés 
de  TAllemagne. 

Un  -article  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  l'esprit  de  justice  du  plé- 
nipotentiaire français,  est  celui  qui 
réclame  la  délivrance  de  Lafayette , 
de  Bureau-Pusy  et  de  la  Tour-Mau- 
bourg,  injustement  détenus  depuis 
1792  dans  la  forteresse  d'Olmutz  : 
mais  ces  infortunés  n'ont  pu  rentrer 
dans  leur  patrie  qu'après  le  détrô- 
neuient  du  Directoire. 
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Il  est  tout  simple  qu'un  héros  Commerce- 
conserve  avec  la  diplomatie  une  paix  ^^^^^  es  de 
qu  il  s'est  procurée  avec  son  épée  :  Raatadt. 
c'est  à  ce  litre  que  le  gouvernement 
français  envoya  Bonaparte  à  Rastadt , 
pour  consolider  le  traité  de  Campo- 
Formio  :  celui-ci  arrive  dans  cette 
ville  du  margraviat  de  Bade  ,  le  i8 
novembre  ,  et,  douze  jours  après  , 
il  signe  avec  les  plénipotentiaires  de 
l'empereur  un  traité  secret  par  le- 
quel ce  prince  s'oblige  à  faire  éva- 
cuer par  ses  troupes  les  terres  de 
l'Empire  ,  ainsi  que  la  ville  de 
Mayence  et  la  forteresse  d'Ehren- 
brestein. 

Le  héros ,  de  retour  à  Paris  ,  n'y  Retour  de 
entra  pas  en  triomphe  à  la  manière  Bo^apa»'» 

,  f     ,  ^.  ,.|  .    dans   la  ca- 

des  généraux  romains  qu  il  avait  pitaie  -.  té- 
pris  pour  modèle  :  cette  pompe  où  "Jf^'^S^^S^?^ 
les  regards  ne  devaient  se  fixer  que  de  larecon- 
sur  lui  seul ,  aurait  humilié  le  Direc-  p^J,"^' 
toire  :  on  se  contenta  de  le  recevoir 
dans  la  cour  du  palais  du  Luxem- 
bourg ,  métamorphosée  en  salle  de 
spectacle^  et  de  lui  donner  ,  à  la  ma- 
nière des  républicains  de  1795  y 
l'accolade  fraternelle. 

Le  Corps  législatif^  plus  instruit 


naissance 
ue. 
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de  l'opinioii  publique  ,  donna  au 
vainqueur  de  Lodi  et  au  pacificateur 
de  Campo-Formio ,  une  fête  brillante 
dans  la  galerie  du  Muséum^  où  assis- 
tèrent les  ambassadeurs  et  tous  \eé  i 
chefs  du  gouvernement. 

Cinq  jours  après  ,  l'Institut  na- 
tional de  France  acquitta  d*une  ma-  j 
nière  encore  plus  flatteuse  la  délie 
publique ,  en  nommant  le  héros  , 
avec  une  touchante  unanimité ,  mem- 
bre d'une  de  ses  compagnies  litté- 
raires. Celui-ci,  qui  déjà  mûrissait 
dans  sa  tête  le  plan  de  donner 
à  la  France  un  second  siècle  de 
Louis  XI V,  s'enorgueillit  assez  long- 
tems  de  ce  titre  qui  ne  blessait  aucun 
amour-propre,  pour  le  porter  avant 
celui  de  général  des  armées  de  la 
république. 

Cependant  le  Directoire ,  aussi  hon- 
teux de  se  voir  éclipsé  par  un  héros 
qui  s'était  créé  lui-même,  que  Domi- 
tien  l'avait  été  de  la  gloire  d'Agri- 
cola  ,  chercha  à  l'éloigner  honora- 
blement d'un  pays  tout  plein  de  son 
nom  et  de  ses  exploits  :  il  feignit  de 
rassembler  sur  les  côtes  de  l'Océan 
unfi  armée  destinée  à  la  conquête  de 
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rAngleterre  ,  dont  il  devait  lui  don- 
ner le  commandement,  et  il  prépara 
en  silence  rexpédition  de  l'Egypte, 
afin  dWoir  occasion  de  Texiler  ea 
travaillant  à  sa  gloire. 

Les  derniers  jours  de  cette  année  Emprison- 
1797  tiennent  à  l'histoire  par  deux  ?'Ssst 
evénemens  tristement  mémorables,tieurdePor- 
la  violation  du  droit  des  gens  dans^"^^^* 
la  personne  d'un  ambassadeur,   et 
une  nouvelle  insurrection  dans  Ro- 
me, qui  renversa  la  chaire  de  Saint- 
Pierre. 

Le  Directoire  avait  depuis  quel- 
que tems  annulé  ,  de  son  autorité 
privée  ,  un  traité  conclu  entre  la 
France  et  la  reine  de  Portugal ,  et 
Fordre  avait  été  notifié  au  ministre 
de  cette  souveraine,  d'Aranjo  ,  de 
quitter  sans  délai  le  territoire  de  la 
république.  Ce  dernier,  au  lieu  d'o- 
béir, tenta  de  conjurer  l'orage.  Oa 
prétend  même  que  ,  regardant  la 
cour  du  Luxembourg  comme  aussi 
vénale  crue  cette  Rome  que  Jugur- 
tha  voulait  acheter,  il  employa  pour 
servir  son  pays,  des  moyens  que  re* 
pousse  la  délicatesse.  Quoi  qu'il  ea 
soit  de  ce  fait;  qu'on  n'a  jamais  pu 
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constater,  l'infortuné  diplomate  fut 
traduit  devant  le  ministre  de  la  po- 
lice ,  et  conduit    au  Temple  ^  oii , 
confondu  avec    tous   les   criminels 
d'opinion  que  la  journée  deFructidcr 
j  avait  amoncelés  ,  il  expia ,  par  une 
prison  de  quatre  mois,  le  délit  de  la 
rupture  de  sa  cour  avec  le  Direc- 
toire. De  reiour  à  Lisbonne ,  la  reine 
de  Portugal  eut  le  courage  de  ne 
point  le  désavouer, 
instirrec-      H  en  coûta  bien  plus  cher  au  pape 
RomJ^fsa  P/e  VI ,  qu'à  la  reine  de  Portugal, 
conquête,   d'avoir  donné  de  l'ombrage  au  gou- 
du^souv"  vernement  français  ,  en  faisant  des 
rain  pontife,  vœux  indiscrets  pour  le  succès  d'une 
coalition  qui  se  proposait  de  préve- 
nir le  démembrement  de  l'Europe. 
Il  s'endormit  sur  les  vengeances  na- 
tionales, et  se  réveilla  détrôné. 

Depuis  long-tems  il  y  avait  à  Rome 
des  agens  de  l'ancienne  propagande 
révolutionnaire  de  Paris,  qui  épiaient 
le  moment  de  faire  du  patrimoine 
de  Saint  -  Pierre  une  république. 
Quand  le  complot  eut  reçu  tout  son 
développement,  ses  chefs  vinrent 
trouver  l'ambassadeur  français  ,  Jo- 
seph Bonaparte;  frère  du  vainqueur 
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de  Lodi  et  d'Arcoîe,  et  le  prièrent 
de  les  proléger.  Celui-ci,  homme 
sage  ,  et  d'une  raison  supérieure  à 
tous  les  préjugés  ,  tenta  de  les  rame- 
ner à  des  principes  de  paix  :  l'insur- 
rection n'en  acquit  que  plus  de  vio- 
lence; alors  les  troupes  du  pape 
s'avancèrent  pour  dissiper  le  rasseni-*^ 
blement.  Le  ministre  français,  ins- 
truit que  la  force  arnîée  a  pénétré 
dans  l'enceinte  de  son  palais ,  la 
somme  de  cesser  son  feu,  et  de  se 
retirer.  Le  jeune  général  Duphot 
était  alors  auprès  de  lui ,  et  devait 
le  lendemain  épouser  sa  sœur  :  cé- 
dant à  l'instinct  irrésistible  de  la  bra- 
voure française  ,  il  s'élance  au  milieu 
des  soldats  romains,  et  les  poursuit 
presque  seul  jusque  vers  la  porte 
Septimiane  :  là,  le  nombre  l'emporte 
sur  le  courage ,  et  il  est  massacré. 

L'ambassadeur,  à  l'instant,  quitta 
une  ville  souillée  d'un  sang  qui  lui 
était  si  cher ,  et  se  retira  à  Florence , 
d'oii  il  envoya  un  courrier  au  Direc-» 
toire  ,  pour  l'informer  d'un  si  tra- 
gique événement.  11  faut  observer 
que  cet  homme  juste  n'accusa  dans 
sa  dépêche;  ni  le  souverain  pontife  ; 

IV.  i3 
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ni  son  ministre,  le  cardinal  Doria  : 
ajouicms  que  le  vénérable  Pie  \I 
promit  au  Directoire  toutes  les  satis- 
factions qu'il  exigerait  pour  un  délit 
affreux^  qu'il  n'avait  pu  ni  prévoir 
ni  prévenir  3  mais  son  sort  semblait 
décidé  à  Paris,  même  avant  l'assas- 
sinat de  Duphot.  On  voulait  un  pré- 
texte pour  anéantir  la  tiare,  et  le 
général  Bertîiïer  eut  ordre  de  mar- 
cher sur  Rome,  et  d'en  faire  une  ré- 
pn])iique. 

La  marche  de  l'armée   française 
n'éprouva   aucune   résistance,   elle 
entra  dans  Rome  aussi  paisiblement 
que  dans  une  ville  alliée ,  et  on  ar- 
bora à  l'instant  le  drapeau  tricolor 
AU  château  Saint- Ange  et  au  Capitole. 
Un  simulacre  de  penj^  romain 
s'assemblait  pendant  ce  tem&-làdans 
l'antique  champ  de  Mars ,  et  y  rédi- 
geait l'acte  de  la  reprise  de  sa  souve- 
i^ineté  :  on  nommait  un  gouverne- 
ment provisoire ,  composé  de  cinq 
consuls,  de  préfets  et  d'édiles.  Le 
général  Bertbier  mit  le  sceau  à  i'm^ 
surrection ,  en  déclarant  que  la  ré- 
publique française  reconnaissait  celle 
du  Capitole. 
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Pie  VI  s'était  flatté  de  racheter  sa 
tiare  avec  quelques  millions  et  deux 
provinces  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  :  instruit  qu'un  décret  popu- 
laire lavait,  détrôné ,  iJ  se  résigna  ,  et 
partit,  avec  une  gaixle  de  cent  vingt 
hommes ,  pour  une  chartreuse  à  quel- 
ques lieues  de  Florence.  Cet  exii  ne 
fut  que  le  commencement  de  sa  lon- 
gue infortune  ,  qui  ,  à  là*  honte  du 
gouvernement  directorial  ^  n'a  fini 
qu'avec  sa  vie. 

Le  tems  qui  s'écoula  entre  le  dé-  ~^ 

trônement  du  souverain  pontife  et     ^J^ 
la  traisième  session  du  Corps  Jiégis- ^e^'^^^'J^^^"* 
latif  ,    renferme   peu    d'institutions    n^^n''.  ^<? 
dont  la  raison  humaine  s'honore.  Ici ,    ^"^'^"^^• 
c'est  une  loi  pénale  contmm  ceux  qui 
mutilent  les   ar])res   de  la  liberté  , 
comme  s'il  était  utile  de  rappeler  la 
mémoire  Àc  délits  ixjvolj-itionnaircs 
qui  avaient  amené  l'incendie  de  Bé- 
douin; là,  c'est  un  monument  qu'on 
fait  ériger  dans  Tenceinte  du  palais 
du  Corps  législatif,  en  l'honneur  de 
cette  journée  terrible  de  Fructidor^ 
que  les  larmes  de  vingt  générations 
pourront  à  peine  effacer  :  dans  un 
autre  moment^  c'est  la   fcte  de  h 
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souveraineté  du  peuple ,  qui  ne  doit 
être  souverain  nulle  part ,  quand  on 
veut  avoir  des  mœurs ,  des  lois ,  et 
un  ressort  central  de  gouvernement. 
Pendant  ce  tems-là  ,  quatre  com- 
missaires du  Directoire  venaieutdo»" 
ner  à  des  hommes  sans  propriétés 
des  bords  du  Tibre ,  une  constitu- 
tion propre  pour  la  ville  des  Scipion 
et  des  CiiPcinnatus ,  et  le  Directoire 
remettait  en  état  de  siège  l'infortu- 
née ville  de  Lyon,  pour  ensanglan- 
ter encore  ses  ruines,  et  raviver  les 
blessures  qu'avaient  faites  à  sa  popu- 
lation ,  son  bombardement  et  ses 
échafauds. 

Le  Commodore  anglais  Sidney 
Smith ,  ét^  alors  prisonnier  au  Tem- 
ple j  luttant  avec  courage  pour  vain- 
cre sa  destinée.  Il  avait  des  amis  des 
âges  héroïques,  qui,  en  faisant  cou" 
1er  Tor ,  mirent  quelque  génie  à  le 
délivrer.  Le  i3  avril,  un  ordre  pré- 
tendu du  Directoire ,  apporté  par  de 
faux  gendarmes  ,  annonça  au  con- 
cieri^e  sa  translation.  Il  sortit  de  la 
tour 3  et  les  mesures  étaient  si  bien 
prises,  qu'il  se  trouva  à  l'embou- 
chure de  la  Tamise  avant  qu'on  eûî 


FRANÇAISE.  ^^gS 

le  tems  de  mettre  sa  tète  à  prix.  Cette 
évasion  a  coûté  dans  la  suite  beau- 
coup de  sang  français  ,  qui  a  été 
perdu  pour  la  république. 

L'événement  le  plus  tristement  Conqulté 
mémorable  de  ce  période  est  la  des-  iie.Destiuc" 
truction  de  la  liberté  helvétique  :  il  tion  de  la 

11-  1  1  *-  lii^ue   des 

semblait  que  de  tous  les  gouverne-  treize can-- 
mens  de  l'Europe  celui  qui  avait  le  to"s. 
plus  de  droit  à  la  bienveillance  d'une 
république  populaire,  était  THelvé- 
tie  :  d'ailleurs ,  une  grande  sagesse 
de  la  part  des  administrateurs  des 
Cantons,  les  avait  empêchés  jusqu'à 
ce  moment  d'être  engloutis  avec  les 
trônes  coalisés  :  on  sema  avec  art 
parmi  ce  peuple  simple  et  confiant 
des  germes  d'anarchie  :  on  paralysa 
ainsi  Ses  forces ,  et  THelvétie ,  presque 
sans  le  savoir  ,  se  vit  subjuguée. 

Berne,  dirigée  par  son  avoyer^ 
le  respectable  Sieiguer  ,  songea  de 
bonne  heure  à  conjurer  l'orage  :  dès 
le  1 2  janvier,  elle  fit  prêter  aux  trente 
bataillons  du  pays  de  Vaud  un  ser- 
ment de  fidélité  qui  était  dans  tous  les 
cœurs  ,  avant  de  se  trouver  sur  toutes 
les  bouches  :  malheureusement  pour 
la  liberté  publique,  le  général  AYeia9 
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àqui  ondormaie  commandement  en 
chef  de  Farmée  de  la  confédération, 
ne  mit  aucune  activité  dans  ses  mou- 
vemens  militaires  :  il  harangua  les 
révolutionnaires  de  la  Suisse  au  lieu 
de  les  désarmer  :  on  prit  sous  ses 
yeux  le  château  de  Chillon ,  et  il  ne 
tenta  pas  d'y  rentrer.  Pendant  ce 
tems-là  la  conjuration  ainsi  que  la 
guerre  faisaient  des  progrès  ;  le  gé- 
Beral  Mesnard  se  présenta  sur  la 
limite  du  territoire  avec  quinze  mille 
hommes ,  et  subjugua  presque  sans 
résistance  tout  le  pays  de  Vaud. 

Vers  la  même  époque  ,  il  y  avait 
eu  une  affaire  sanolante  près  de  Mo- 
ral ,  oii  les  Français  avaient  été  vain- 
queurs. On  voyait  non  loin  du  champ 
de  bataille  un  monument  connu  sous 
le  nom  d'Ossuaire  ,  qui  attestait  la 
sanglante  défaite  des  Bourguignons 
en  1476  :  ce  monument  que  trois 
siècles  et  demi  avaient  respecté  ,  fut 
détruit ,  dans  un  mouvement  de  ven- 
geance, par  un  bataillon  de  laCôte- 
d'Or  :  on  planta  un  arbre  de  là  li- 
berté sur  ses  ruines. 

Le  général  Brune,  dont  les  talens 
militaires  ne  furent  jamais  mis  en 
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problème  ,  succéda  à  Mesnard ,  et 
eut  encore  plus  de  succès  ,  parce 
qu'il  concilia  la  force  des  armes  avec 
les  ruses  de  la  diplomatie  :  réuni 
avec  Schawembourgj  et  se  voyant  à 
la  tête  de  quarante-six  mille  hommes, 
dès  le  premier  mars,  il  dirige  une 
de  ses  coloimes  sur  Soleure  ,  qui  , 
craignant  d'être  livrée  au  pillage  , 
ouvre  ses  portes ,  tandis  qu^avec  l'au- 
tre il  investit  Fribourg  ,  et  obtient , 
avec  le  seul  appareil  de  i'audace  ,  le 
même  succès.  Alors  l'insurrection 
fait  des  progrès  parmi  les  infortunés 
Heivcticns  ,  qui  n'ont  ni  unité  de 
principes,  ni  unité  d'obéissance  :les 
uns  désertent  leurs  drapeaux  pour 
retourner  dans  leurs  foyers,  les  autres 
se  jettent  sur  leurs  officiers  qu'ils 
soupçonnent  de  trahison  :  deux  co- 
lonels, au  plus  fort  de  l'égarement, 
somt  massacrés  à  coups  de  baïon- 
nettes. 

Pendant  ce  tems-là  ,  une  régence 
provison-e  s  emparait  du  gouverne- 
ment de  Berne  ,  pour  livrer  la  viJle 
aux  conquérans  ,  et  le  vénérable 
Sleiguer  ,  son  avoyer  ,  déposait  les 
marques  de  sa  dignité  :  sa  carrière 
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d'administration  devait  finir  pour 
lui  a^  ec  les  derniers  soupirs  de  la 
République. 

Ce  grand  homme  pour  qui  la  pa- 
trie existait  toujours  ,  ne  pouvant 
plus  la  gouverner ,  se  proposa  de 
mourir  pour  elle  :  à  Tâge  de  69 
ans ,  on  le  vit  revêtir  l'habillement 
militaire  ,  et  se  réunir  au  général 
d'Erlach  pour  repousser  Tennemi  du 
territoire  :  après  plusieurs  actions  oii 
la  fortune  changea  plusieurs  fois  de 
drapeaux ,  la  petite  armée  de  Berne 
céda  à  la  bravoure  française  et  sur- 
tout à  l'eOet  meurtrier  de  l'artillerie 
volante  :  deux  mille  morts  des  deux 
sexes  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille 3  car  les  femmes  se  montrèrent 
aussi  héroïnes  que  du  tems  de  Guil- 
laume Tell  3  mais  leur  mort  comme 
leur  courage  furent  perdus  pour  leur 
république.  4^ 

Berne ,  après  ce  combat  livré  pour 
ainsi  dire  à  scs^  portes  ,  ne  pouvait 
qu'opposer  une  vaine  résistance  : 
ïïienacée  d'un  bombardement  et  d'un 
assaut  ,  elle  capitula  avec  le  général 
Brune  ,  et  lui  ouvrit  ses  portes. 

Alors  le  général  d'Erlach  et  ^^i- 
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voyer  Steiguer ,  ne  voulant  pas  par- 
tager la  honte  d'une  capitulation  qui 
était  à  la  patrie  les  débris  de  sa  sou- 
veraineté 5  cherchèrent  dans  \es  re- 
traites inaccessibles  de  l'Oberland  un 
asile  où  ils  pussent  s'appartenir  à  eux- 
mêmes.  Le  dernier  ,  séparé  dans  le 
tumulte  de  la  retraite  de  son  compa- 
gnon d'infortune  ,  gagna  à  pied  le 
lac  de  Thun,  et  fat  contraint  par- la 
lassitude  de  s'endormir  au  pied  d'un 
arbre  :  c'était  le  sommeil  du  juste. 
Des  hussards  qui  passaient  respectè- 
rent ses  cheveux  blancs  ,  et  il  arriva 
après  mille  dangers,  dans  une  sou- 
veraineté de  l'empereur ,  d'où  il  se 
retira  à  la  cour  du  roi  de  Prusse. 

Le  général  d'Erlach  fut  moins 
fortuné  :  il  pressentait  ses  malheurs. 
Le  matin  même  du  jour  où  Berne 
capitula  ,  il  avait  dit  à  son  aide -de- 
camp  :  Mon  ami,  je  rois  le  lever  du 
soleil ,  mais  je  ne  le  verrai  pas  se 
coucher.  En  eÏÏct ,  ses  propres  sol- 
dats ,  égarés  par  des  révolutionnai- 
res CTui  accusaient  ce  grand  homme 
de  perfidie,  l'attachèrent  à  une  cha- 
rette ,  et  le  firent  périr  à  coups  de 
hache  et  de  baïonnettes. 
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L'ancantissement  de  la  répiiLllque 
de  Berne  n'annonça  que  £^raduelle- 
nient  celui  de  la  confédération  hel- 
vétique. 11  y  eut  encore  pendant 
long-tems  une  guerre  d'exlerniina- 
lion  entre  l'armée  française  et  les 
petits  Cantons  ,  où  des  flots  de  sang 
coulèrent.  Enfin  rMelvétie  céda  , 
et  reçut  de  ses  vainqueurs  une  cons- 
titution et  un  fantôme  de  souve- 
raineté. 

La  France .  en  donnant  la  paix  à 
l'Helvétie,  en  démembra  pour  elle- 
mcmc  l'évéché  de  Bàle  ,  ainsi  que  le 
petit' élat  de  Mulhausfn  et  la  princi- 
pauté de  Porentruy^  elle  se  fit  accorder 
aussi  deux  routes  commerciales  et  mi- 
litaires pour  communiquer  avec  TTta- 
lie.  Genève  ,  peu  de  tems  après ,  sui- 
vit le  torrent,  et  échangea  sa  liberté 
orageuse  contre  une  dépendance  rai- 
sonnée  qui  lui  conservât  ses  mœurs , 
ses  propriétés  et  sa  religion» 
Trmi]>'''s  Au  milicu  de  ses  triomphes  mili- 
l'iecnons   ^^^res   en  Helvéïie  ,    le    Directoire 


de  J798.    était  atteint  pai^  les  remords  ;  l'opi 
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.  xercée^par  ^iou  publique  le  poursuivait.  Il  crai- 
le  Dirtctoi.  crnit  quc  Ic  Corps  lésjislatif,  nouvel- 

rp  sur  les  â  o*  -  *    ^  1*1  i*^ 

tes. iesouye- fument  Organise  ^  ne  lui  ctcmanclat 

raincté. 
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compte  des  crimes  et  des  inallieurs 
de  Fructidor.  11  employa  donc  tous 
ses  soins  pour  surveiller  les  choix 
du  nouveau  tiers  j  et  non  content 
des  instructions  secrètes  qu'il  donna 
h  ses  agenSj  il  se  fit  décerner,  par 
une  loi ,  le  pouvoir  de  juger  les  opé- 
rations des  assemblées  électorales  ; 
mais  ses  précautions  mêmes  tournè- 
rent contre  lui  :  il  ne  voulait  qu'éloi- 
gner les  partisans  des  Bourbons ,  et 
il  augmenta ,  sans  le  savoir ,  Tin- 
tluence  des  partisans  de  Vanarchîe  = 
On  vit ,  dans  un  grand  nombre  de 
départemens,  reparaître  des  noms 
flétris  par  la  voix  générale.  A  Metz  , 
à  Strasbourg  ,  à  ]\Iarseille  ,  on  orga- 
nisa des  clubs  ;  on  voua  à  la  mort 
les  instrumens  de  la  réaction  ther- 
midorienne 3  on  proposa  de  réhabi- 
liter la  mémoire  des  Marat  et  des 
Babœuf.  A  Paris  même,  les  choix 
suspects  des  électeurs  annonçaient 
que  les  assemblées  primaires  avaient 
été  désertées  par  les  gens  de  bien. 
Ces  divisions  amenèrent  partout  de 
grands  troubles  ;  il  y  eut  beaucoup 
de  scissions  :  les.  factions  se  partagè- 
rent, élevèi^ent  autel  contre  autel; 
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et  il  fallut  que  le  gouvernement  pro- 
nonçât. 11  y  eut  un  certain  nombre 
d'élections  confirmées  5  d'autres  an- 
nulées en  partie,  ou  même  en  tota- 
lité. Toutes  ces  modifications,  don- 
nées à  ce  qu'on  appelait  alors  la 
souveraineté  populaire  ,  multipliè- 
rent à  l'infini  le  nombre  des  ennemis 
du  Directoire. 

On  avait  alors  si  peu  de  confiance 
dans  les  actes,  d'administration  des 
chefs  du  gouvernement,  qu'on  crut 
qu'il  avai^influé  même  sur  la  place 
de  Directeur  ,  vacante  par  la  retraite 
de  François  de  TS'eufchàteau.  Le 
conseil  des  Anciens  ,  sur  la  liste  dé- 
cuple que  lui  présenta  celui  des 
Cinq -Cents,  nomma,  au  premier 
tour  de  scrutin,  Treilbard,  plénipo- 
tentiaire à  Rastadt  ,un  des  hommes  de 
cette  ambassade  qui  avait  fait  servir 
ses  taleus  avec  le  plus  d'intelligence  , 
pour  concourir  aux  vues  diplomati- 
ques des  vainqueurs  de  Fructidor. 
CoTiférenccs  Le  dernier  événement  qui  rem- 
deSeliz.  pjj^  rintervalle  entre  les  élections  de 
1  798  et  la  troisième  séance  du  Corps 
léfifislatif ,  est  le  petit  congrès-  de 
SellZ;  destiné  à  concilier  les  difîé- 


FRANÇAIS  r.  5or 

rends  entre  les  cabinets  de  Vienne 
et  du  Luxembourg,  au  sujet  de  la 
retraite  p^'écipitée  de  l'ambassadeur 
Bernadette.  Ce  ministre  ,  le  jour  de 
Tanniversaire  d'une  fête  célébrée 
dans  Vienne,  pour  l'armement  vo- 
lontaire des  Autrichiens  contre  la 
France  ,  avait  cru  de  son  honneur 
d'en  célébrer  une  autre  dans  son  pa- 
lais, pour  éterniser  sa  victoire.  11  y 
eut  alors  une  émeute^  oii  le  peuple 
arracha  le  drapeau  tricolor  de  la  ré- 
publique. Le  gouvernement  appaisa 
le  tumulte,  et  protçgea  l'ambassa- 
deur, qui  n'en  partit  pas  moins, 
pour  demander  vengeance  aux  sou- 
verains qu'il  représentait.  Les  deux 
puissances  prévinrent  la  guerre  par 
le  congres  de  Seltz,  oii  François  de 
rVcufchàteau  négocia  avec  le  comte 
de  Cobentzel  une  réparation,  qui  de- 
vait sauver  à  la  fois  l'honneur  de  la 
maison  d'Autriche  et  celui  de  la  ré- 
publique. 

La  république  ,  à  cette  époque  ,  Premiers 
tendait  evuiemment  a  une  dissolu- ^jg  j^  ,,,,n_ 
tion  intérieure;  et  il  faut  l'attribuer  veiiescs- 

d.       ,     1  .  sien  ail 

e  partie  a  Ja  concentration  corpsiégis- 
de  tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  '-"'j-^^^-»- 
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delà  toute- (|\iy  Directoire,  qui  ne  savait gou- 
diins  le  Di- verner  que  cl  après  de  pentes  passions - 
rectoire.  haîucuses,  OU  dcs  pHncipes  de  mé- 
taphysique. Le  nouveau  tiers ,  sur  la 
nomination  duquel  il  avait  tant  in- 
flué, se  hâta  de  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance ,  soit  en  augmentant  ses 
prérogatives ,  soit  en  le  servant  dans 
son  système  favori  d'élever  ou  d'a- 
baisser les  factions ,  afin  que  l'équi- 
libre se  conservât  par  les  contre- 
poids. 

C'est  d'après-  cette  théorie  que  le 
nouveau  tiers, 'avant  de  siéger  aux 
deux  conseils,  consentit  à  prêter  un 
serment  de  haine  à  la  royauté  et  à 
l'anarchie. 

Les  bons  esprits  trouvaient  qu'il 
leur  était  pénible  de  prêter  un  ser- 
ment pour  haïr,  quand,  dans  des 
tems  plus  heureux ,  ils  n'en  prêtaient 
que  pour  aimer.  11  ne  leur  semblait 
pas  moins  élrange  de  voir  la  royauté , 
si  bienfaisante ,  si  tulélaire  sous  Char- 
lemagne,  Louis  XII  et  Henri  IV, 
mise  en  parallèle  avec  le  fléau  tou- 
jours destructeur  de  l'anarchie.  Ce- 
pendant il  n'y  eut  aucune  réclama- 
tion publique;  tant  la  journée  terrible 
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de  Fructidor  avait  laisse  de  souve- 
nirs douloureux  !  Toutes  les  autorités 
constituées  de  la  république  curent 
ordre  de  jurer,  et  elles  jurèrent  :  le 
ministre  de  l'intérieur  fît  même  jurer 
les  membres  de  l'Institut. 

L/xingietcrre,  à  cette  époque,  fi- 
dèle à  sa  haine  contre  la  première 
des  puissances  continentales ,  débar- 
quait quatre  mille  hommes  sur  lès 
cotes  de  France  ,  et  bombardait  Os- 
tende,  dont  elle  ne  pouvait  s'empa- 
rer. Les  Conseils,  pour  montrer  leur 
dévouement  aux  vainqueurs  de  Fruc- 
tidor, les  autorisèrent  à  faire  dans 
Paris  des  visites  domiciliaires  pour 
arrêter  les  âge  us  du  cabinet  de  la 
Grande-Bretagne.  Ces  mesures ,  di- 
gnes du  régime  de  la  terreur,  et  une 
levée  de  deux  cent  mille  conscrits , 
pour  rallumer  une  guerre  générale 
qui  tendait,  par  i  épuisement  des 
peuples  ,  à  s'éteindre  ,  rendirent 
odieux  plus  que  jamais,  le  nouveau 
gouvernement. 

Ce  qui  acheva  de  le  perdre  dans 
l'esprit  des  peuples  ,  fut  la  loi  odieuse 
du  9  novembre  ,  qui  assimilait  aux 
émigrés  ;  et   par  conséquent  faisait 
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fusiller  dans  les  vingt-quatre  heures, 
les  déportes  qui,  comme  le  véné- 
rable Barthélémy,  s'étaient  soustraits 
à  la  mort  cruelle  qui  les  dévorait  len- 
tement dans  les  plages  pestilentielles 
de  la  Guyane.  La  même  peine  de- 
vait   atteindre    les    infortunés    qui 
avaient  seulement  changé  le  siège  de 
laur  déportation.  Au  reste  Tindigna- 
nRn    générale   contre    celte  loi   de 
sang,   s'exhala    avec  assez  de  force 
pour  que  le  Directoire  se  vît  obligé 
de  plier.  Il  parut  quelque  tems  après 
un  arrêté  qui  indiquait  à  cette  classe 
de  citoyens  frappés  de  l'ostracisme  , 
l'île  d'Qlérop,.. comme   un  lieu  de 
détention    provisoire.   Ce   trait    de 
modération  ,  tout  forcé  qu'il  parut , 
fit  son  effet  3  et  la  plupart  des  hono- 
rables victimes  de  Fructidor ,  se  ren- 
dirent   volontairement    au   lieu   de 
leur  exil  :  entr'autres  Tancien  minis- 
tre de  la  police  Cochon,  ^Nïuraire, 
Boissy-d'Anglas,  Portalis,  Pastoret 
et  Siméon. 
R;  nports      La  connaissance  que  les  étran£[ers 

flveclesna-  .  -,  t     •    •  •     ^      ,•"" 

tions  éîran-  avaient  (le   ces  divisions  intestines , 

j^ères.         semblait  les  inviter  à  préparer  contre 

la  France  une  nouvelle    coalition  : 
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e]]e  se  forma  en  efTet,  mit  la  répu- 
blique à  deux  doigts  de  sa  perle  ,  et 
par  contre-coup  renversa  le  Direc- 
toire. 

Les  premières  étincelles  de  cette 
conjuration  parurent  à  Malte ,  dont 
Bonaparte  ^§'élait  emparé  ,  en  mar- 
chant à  la  conquête  de  TEgypte.  On 
découvrit  dans  cette  ville  un  complot, 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
n>assacrer  tous  les  Français  qui  y 
étaient  renfermés  :  les  chefs  furent 
arrêtés  et  conduits  au  supplice.  • 

Enviroi^un  mois  après  ,  c'est-à- 
dire  ,  le  JBLoctobre  ,  les  baillifs  , 
grand'cron^r  chevaliers  de  Malte  , 
qui  formaient  le  grand  prieuré  de 
Russie  ,  voulant  conserver  un  Ordre 
que  la  politique  ombrageuse  du  Di- 
rectoire voulait  anéantir,  s'assem- 
blèrent à  Pétersbourg,  et  conférèrent 
à  l'empereur  Paul  F^.  ,  le  titre  de 
grand-maître  de  Malte. 

Le  roi  de  Sardaigne  ,  instruit  des 
apprêts  de  la  conjuration  générale  , 
voulut  remuer  ;  mais  à  la  nouvelle 
de  la  déclaration  de  guerre  contre 
lui  ,  à  la  vue  des  troupes  françaises 
qui  avaient  ordre  de  le  détrôner;  il 
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se  résigna  paisiblement  à  son  sort  , 
et  abdiqua  la  soureraineté.  Le  î6 
décembre  le  drapeau  tricolor  fut 
arboré  dans  Tui'in  ,  et  le  Piémont 
devint  le  domaine  de  la  république. 
La  Porte  ottomane  n'avait  pas  at- 
tendu cette  époque,  pour  déclarer  la 
guerre  à  la  première  puissance  con- 
tinentale de  l'Europe  :  le  jour  même 
oii  cet  acte  fut  notifié  au  ministre  de 
la  république  ,  d'après  l'abominable 
diplomatie  des  musulmans,  un  fir- 
man  du  Grand-Seigneur  enjoignit 
d'arrêter  tous  les  Franç^qui  se  trou- 
vaient dans  ses  états  ,|flB]es  enfer- 
mer aux  Sept-Tours.TBP 
Descente  Qu  soupçounait  avcc  raison  le  ca- 
Hvîvherieiï^'^^^^^  ^^  Loûdrcs  de  fomenter  la 
Irlande,  haine  des  puissances  contre  la  Répu- 
blique française  ;  et  le  Directoire  se 
détermina  à  l'en  punir.  Nous  avons 
vu  que  Bonaparte  avait  été  nommé 
général  en  chef  d\ine  prétendue  ar- 
mée des  côtes  d'Angleterre  ,  qui  ne 
se  formait  pas  :  c'était  un  stratagème 
du  Directoire  pour  tenir  les  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne  réu- 
nies non  loin  de  l'embouchure  de  la 
Tamise  ^  tandis  qu'il  préparait  eu  se- 
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cret  une  expédition  pour  opérer  le 
démembrement  de  l'Irlande.  Quant 
au  grand  nom  de  Bonaparte  ,  il  ne 
devait  servir  que  d'épouvantail  ,  el 
sa  flotte  était  réellement  destinée  à 
tenter  de  faire  un  département:fran- 
çais  de  Tanlique  monarchie  des 
Pharaons. 

Quand  la  petite  expédition  pour 
démembrer  l'Irlande  fut  prèle  ,  deux 
divisions  de  l'escadre  française  firent 
■voile  à  deux  intervalles  de  tems  dif- 
férens  ,  ce  qui  fît  échouer  les  deux 
descentes.  La  première ,  composée 
de  quelques  frégates, débarqua  dans 
la  baie  de  Kilala  :  un  corps  d'un  peu 
plus  de  neuf  cents  hommes,  com- 
mandé par  le  général  Humbert  qui 
se  réunit  avec  un  corps  d'insurgés  , 
connu  sous  le  nom  d'irlandais-unis, 
remporta  une  victoire  sous  les  murs 
de  Castlebar;  mais  le  vice-roi  d'Ir- 
lande fîtmarcher  à  l'instant  les  trou- 
pes de  la  couronne,  qui  dissipa  ce 
faible  rassemblement,  et  fît  prison- 
nier Humbert  et  les  vainqueurs  de 
Castlebar.  ' 

La  seconde  division  de  l'escadre 
française  vint  mouiller  alors  à  Kilala  y 
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elle  y  fat  surprise  par  six  vaisseaux 
de  ligne  et  deux  frégates  :  un  vais- 
seau sauta  dans  l'action  ,  trois  autres 
furent  obligés  d'amener;  etc'estainsi 
que  cette  expédition  mal  conçue  et 
malheureusement  exécutée ,  échoua. 
t-.  L'année    irgg   qui  s'ouvre,   sera 

1 799.  long-tems  mémorable  par  le  grand 
événement  qui  anvena  Je  beau  ré- 
gime consulaire ,  destiné  à  régénérer 
la  France,  et  à  eicatriser  toutes  ses 
blessures;  mais  la  patrie  a  encore 
bien  des  abîmes  à  franchir  avant  de 
se  remettre  debout  en  présence  de 
l'Europe  et  de  l'histoire.  Il  nous 
reste  dix  mois  d'administration  inep- 
te ,  de  chocs  entre  les  pouvoirs,  de 
lois  perturbatrices,  et  de  défaites  à 
parcourir,  avant  d'arriver  à  un  ordre 
de  choses  dont  notre  raison  puisse 
s'enorgueillir.  Il  eût  peut-être  été 
à  désirer  que  l'oubli  eût  fait  justice 
de  cette  partie  honteuse  de  nos  an- 
nales; mais  cent  volumes  qui  reste- 
ront en  ont  parlé.  D'ailleurs,  il  im- 
porte à  la  politique  actuelle  d'effleu- 
rer les  erreurs  d'un  gouvernement 
qui  n'est  plus,  pour  faire  ressortir 
la  sagesse  de  celui  qui  l'a  remplacé. 
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Le  premier  événement  mémora-    Conquête 
ble  de  1799,  est  la  conquête  de  Na-^^  œ^ul 
pies  par   l'armée  française.  I.e  roiramest  tra- 
des  Deux-Siciles,  en  armant  contre  ^'^In^^'^^nsefi^ 
la  foi  promise,  prétextait  la  rupture  iie guerre. 
du  traité    de   Campo  -  Formio   par 
les' troupes   de  la  république,   qui 
avaient  détrôné  Pie  VI ,  et  change 
la  forme  du  gouvernement  romain. 
D'après  les  raisons  développées  dans 
son  manifeste,  cinquante  mille  hom- 
mes se  présentèrent  devant  Piome  , 
et  s'en  emparèrent.  Le  général  Cham- 
pionnet  n'avait  que  quinze  mille  sol- 
dats pour  s'opposer  à  ce  déborde- 
ment de  troupes  confédérées  ,  mais 
il  eut  l'art  de  les  diviser,  de  les  com- 
battre par  colonnes    détachées;  et 
dix-sept  jours  de  campagne  lui  suffi- 
rent pour  reprendre  tous  ses  avan- 
tages. Ses  quinze  mille  héros  firent 
douze  mille  prisonniers  de  guerre, 
et  s'emparèrent  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  pièces  d'artillerie.  Ces  succès 
entraînèrent  le  siège  de  INaples. 

Cette  ville ,  sans  fortifications  du 
côté  de  la  terre ,  ouverte  à  toutes  les 
invasions ,  et  abandonnée  par  son 
monarque^  fut  défendue  trois  jours 
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par  trente  mille  Lazzaronis,  qui  firent 
des  prodiges  de  valeur;  on  se  battait 
dans  les  mes,  sur  les  terrasses,  au 
milieu  des  flammes  qui  incendiaient 
les  édifices.  Enfin  ,  après  des  torrens 
de  sang  répandus  de  part  et  d'autre, 
le  château  neuf  elle  fort  Saint-EIme 
arborèrent  le  drapeau  tricolor.  Cham» 
piounet  entra  en  triomphe  au  milieu 
des  débris  de  cette  métropole ,  et 
consola  les  vaincus  en  leur  laissant 
leurs  lois,  leur  culte  de  Saint-Jan- 
vier, et  une  ombre  d'indépendance, 

JXon  content  de  ces  actes  d'huma- 
nité, il  veilla  à  ce  qu'une  nuée  de 
déprédateurs  ne  rendît  pas  le  nom 
Français  odieux  en  Italie  j  et  une 
commission  fiscale  s'étant  permis 
des  rapines  ,  il  lui  enjoignit  de  sortir 
de  la  ville  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. La  Rome  des  Cincinnalus  lui 
aurait  décerné  une  couronne  civi- 
que :  le  Directoire  de  Paris  le  tra- 
duisit devant  un  conseil  de  guerre. 

Heureusement  pour  ce  général, 
et  pour  l'honneur  français,  il  y  eut, 
pendant  l'instruction  du  procès ,  une 
mutation  dans  le  Directoire  :  d'autres 
hommes  amenèrent  d'autres  pria- 
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cipes.  Non-seulement  Championnet 
ne  fut  plus  inquiété  pour  avoir  été 
juste,  mais  après  la  défaite  de  Novi, 
on  réunit  sur  sa  tcte  le  commande- 
ment des  armées  des  Alpes  et  de 
ritalie. 

Pendant  que  le  gouvernement  di-    Nou^eHe 

•    1    r  '      '  1  i>'  coalition 

rectorial  taisait  murmurer  dans  1  in-  contre  ii 
térieur ,  à  cause  de  l'ingratitude  en-  France. 
vers  le  général  Championnet ,  les 
puissances  du  continent,  pressentant 
que  le  détrônement  du  pape,  l'in- 
vasion de  Naples  ,  et  le  changement 
des  souverainetés  d'Italie  en  répu- 
blique, allaient  détruire  l'équilibre 
de  l'Europe,  tramaient  dans  l'ombre 
une  coalition  nouvelle  contre  la 
grande  nation.  Le  Directoire,  au 
lieu  de  conjurer  l'orage ,  accrut  sa 
violence,  en  déclarant  la  guerre,  le 
1 2  de  mars ,  à  l'empereur  et  au  grand 
duc  de  Toscane.  Le  premier  se  trou- 
vait déjà  dans  une  attitude  respec- 
table de  défense 3  l'autre,  S2ns  trou- 
pes, et  ne  commandant  *qa'à  des 
peuples  à  demi-insurgés,  se  retira 
avec  sa  famille  dans  Vienne. 

La  coaîiiion   nouvelle  présentait 
un  aspect  d'autant  plus  formidable, 
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que  pendant  que  l'Angleterre  blo- 
quait les  ports  de  France  avec  ses 
flottes  ,  l'empereur  de  Russie ,  réuni 
avec  celui  d'Allemagne ,  faisait  filer 
quatre-v^ingt  mille  hommes  en  Italie  ; 
et  les  généraux  n'avaient  pas  un  nom 
vulgaire  :  c'étaient  Tarchiduc  Charles 
et  le  prince  Soworow. 

Le  Direcioire  opposa  à  ses  enne- 
mis,  le  ministre  de  la  guerre,  Sché- 
rer,  et  le  général  Jourdan,  qui  avait 
gagné  la  bataille  de  Fleurus.  Tous 
deux,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite  ,  essuyèrent  de  sanglantes 
défaites;  et  si  de  petites  intrigues  de 
cour  n'avaient  pas  divisé,  à  cette 
époque  ,  les  deux  cabinets  de  Vienne 
et  dePélersbourg,  rien  n^empéchait 
les  confédérés  de  violer  le  territoire, 
en  faisant  rentrer  en  France  le  Pré- 
tendant, alors  retiré  àMittaw,  dans 
la  Courlande. 
Incendie  (te  Au  milieu  de  ces  apprêts  de 
rOiiéon.  guerre  extérieure ,  qui  semblaient 
combinés  avec  les  déchiremens  de 
l'intérieur ,  un  événement ,  assez  sim- 
ple par  lui-même,  mais  qui  se  trou- 
vait lié  avec  de  grands  souvenirs , 
ajouta  aux  idées  sinistres  des  peuples. 
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Le  12  mars,  le  feu  prit  au  théâtre 
de  rOdéon ,  et  le  consuma  tout  en- 
tier en  quelques  heures.  Cet  édifice 
avait  servi  à  consolider  la  journée 
odieuse  de  Fructidor  ;  c'était  là  , 
que  le  conseil  des  Cinq-Cents  dé- 
cimé 5  avait  décrété  la  banqueroute 
de  la  nation  et  les  proscriptions  de 
Sinnamari. 

Ce  fut  quarante  îours  après  l'in-R^"^*'^'  ^^ 

T        1       i>  -\  1  '  1  >     -Kasiiult.  As- 

cendie  de  lOdeon,  que  le  congres  sassinat  des 
de  Rastadt  fut  dissous  de  la  manière^fS^;^^: 
la  plus  déplorable.  J 'ai  dû  me  placer  ^ais. 
à  un  intervalle  à  peu  prés  éga]  entre 
la  rupture  de  cette  assemblée  diplo- 
matique et  les  actes  importans  qui 
tiennent  à   son  origine  ,    pour    ne 
point  morceler  des  événemens  qui 
ne  peuvent  que ,  par  leur  liaison , 
laisser  quelques  traces  dans  la  mé- 
moire. 

Le  congrès  rie  Rastadt  avait  été 
destiné  à  remplacer  les  inutiles  né- 
gociations de  celui  de  Lille,  et  la 
France  y  avait  nommé  les  mêmes 
plénipotentiaires,  Treilhard  et  Bou- 
nier  3  mais  l'Angleterre  n'y  inter- 
vint point.  Il  s'agissait  seulement  de 

IV.  ^  14 
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fixer  le  Rhiu  pour  limites  entre  la 
république  française  el  l'empire  ger- 
manique, et  de  déterminer  les  in- 
demnités dues  alors  aux  princes  dé- 
possédés, d'après  les  bases  du  irailé 
de  Campo-Formio. 

Après  de  longs  débats  prélimi- 
naires 5  la  dépulation  du.  corps  ger- 
manique se  vit  contrainte  à  céder 
ce  qu'elle  n'avait  pas  su  défendre  3 
et  la  rive  gauche  du  Rhin  fut  aban- 
donnée pour  toujours  à  la  répu- 
blique. 

Le  Directoire  fil  demander  ensuite 
que  la  sécularisation  des  états  ecclé- 
siastiques servît  de  fondement  aux 
indemnités  3  et  TAllemagne  fit  ce 
nouveau  sacrifice. 

Dans  la  suite,  le  plénipotentiaire 
Treilhard ,  étant  devenu  lui-même 
un  des  cinq  chefs  de  son  gouverne- 
ment, Jean  Debry  et  Roberjot,  qui 
le  remplaçaient,  se  réunirent  àBon- 
nier,  pour  exiger  impérativement 
que  la  diète  de  R_atisbonne  s'op- 
posât à  l'entrée  des  troupes  russes 
sur  le  territoire  de  l'Empire,  mena- 
çant, en  cas  de  refus  ;  de  rompre  îo 
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congres  de  Rastacit  et  l'arniisuce,' 
Ce  malheureux  congrès  se  rompit 
d'une  manière  bien  diflférenté  que  Je 
Directoire  ne  ^a^  ait  imaginé  :  ce  fat 
par  l'assassinat  des  plénipotentiaires 
français.  Cet  attentat,  tel  qu'on  eu 
rencontre  bien  rarement  dans  les 
annales  des  peuples  civilisés,  s'exé- 
cuta avec  une  férocité  digne  des 
tems  révolutionnaires.  Le  28  d'avril, 
vers  l'entrée  de  la  nuit,  et  à  cinq 
cents  pas  de  Rastadt,  des  hussards, 
tant  à  pied  qu'achevai .  du  régiment 
de  Szeckler,  fondirent  sur  les  voi- 
tures des  ministres,  qui  se  rendaient 
à  Strasbourg  ;  et  après  avoir  pille 
les  papiers  et  blessé  les  domestiques, 
massacrèrent  les  maîtres  avec  une 
froide  barbarie.  Jean  Debry,  mutilé 
de  coups  de  sabres,  et  couvert  de 
sang, mais  sans  blessures  profondes , 
sauva  seul  sa  vie,  en  contrefaisant 
le  mort. 

On  n'a  jamais  pu  découvrir  (  et 
c'est  encore  un  crime  nouveau) 
quels  avaient  été  les  agens  d'un  si 
efîioyable  assassinat  3  mais  il  conve- 
nait à  la  politique  des  Directeurs  ; 
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pour  électriser   la  nation  au  com- 
mencement de  la  guerre ,  d'en  accu- 
ser l'ennemi  qu'il  redoutait  le  plus  ; 
et  il  fît  dénoncer  par  ]e  Corps  lé- 
gislatif, à  tous  les  gouvernemens  5 
le     meurtre    des    plénipotentiaires 
français  ,    comme  ordonné  par   le 
Cabinet  de  Vienne,   INon  content 
d'une  agression  aussi  solennelle ,  il 
distribua  aux  armées  une  oriflamme 
aux  trois  couleurs ,  avec  cette   ins- 
cription :  Vengeance  aux  mânes 
des  citoyens  Bonnier  et  Eoberjot , 
yninistres  à  Rasiadt,  Cette  oriflamme 
ne  flt  point  Teflet  de  la  toge  de  Cé- 
sar, percée  de  coups  et  promenée 
dans  Rome  par  Marc-Antoine. 
Défaite  du      Pendant  qu'on  négociait  encore 
gérerai    à  Rastadt,   le   Directoire,  en  vertu 
i^e'pj'fn"e^^ d'une   conscription  militaire,  ima- 
ciiaries.    ginéc  par  le  général  Jourdan ,  avait 
fait  décréter,  parles  deux  Conseils, 
une  levée  de  deux  cent  mille  hom- 
mes 3  et  par  reconnaissance  pour  l'au- 
teur d'une  pareille  institution ,  l'avait 
nommé    commandant   en   chef  des 
trois  armées  ,  du  Danube  ,  d'obser- 
vation et  d'Helvétie.  Bcrnadotte  di- 
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rigeait  sous  ses  ordres  Ja  seconde,  et 
Masseua  la  dernière.  L^armce  du 
Danube,  dont  Jourdan  était  l'ame  , 
se  trouva  en  présence  de  l'archiduc 
Charles;  et,  après  une  mêlée  san- 
glante ,  oii  le  général  prince  de  Furs- 
temberg  fut  tué ,  fut  mise  en  déroute. 
11  y  eut  un  moment  d'indécision , 
où  le  héros  de  F  Aile  magne  ,  pour 
fixer  la  victoire,  fut  obligé  de  met- 
tre pied  à  terre ,  et  de  charger  l'en- 
nemi à  la  tète  de  ses  grenadiers.  Les 
Français  se  replièrent  vers  Schaf- 
fouse. 

rSos  revers  sur  le  Danu])e  coïnci-  Campapno 
daient  avec   nos  défaites  en  Italie  :  sôwormv 
le  prince  So^voro^v  était  arrivé  avec  en  Italie. 
quatre-vingt  mille  Pvusses,  destinés 
a  agir  de  concert  avec  les  Impériaux. 
Ce  vieux  capitaine,   qui,  pendant 
trente  ans,  n'avait  jamais  été  battu, 
ajouta  par  cette  campagne  à  son  an- 
tique renommée. 

Avant  que  ce  héros  de  la  Russie, 
put  mettre  son  génie  militaire  en 
activité  ,  le  général  Rray  et  le  baron 
de  Mêlas  harcelèrent  Schérer,  qui 
commandait  l'armée  française  ,  par 
la  multiplicité  et  la  sage  combinai- 
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son  de  leurs  attaques.  Il  y  eut  en 
particulier  une  journée  du  26 mars, 
où  l'on  combattit  sur  une  ligne  de 
deux  cents  milles  :  presque  partout 
Tavantagc  leur  resta:  et  comme  la 
résistance  fut  au  niveau  de  laggres- 
sion,  on  prétend  que  ce  trophée 
coula  aux  vainqueurs  ou  aux  vain- 
cus, trente  mille  hommes. 

Le  3o,  les  Français  furent  encore 
enfoncés  sur  deux  points,  et  un  nom- 
bre iniini  de  soldats  trouvèrent  dans 
les  flots  de  l'Adige  leur  sépulture. 

Le  5  avr  1,  les  Impériaux  se  me- 
surèrent encore  avec  l'ennemi  àMa- 
gnano  :  enfoncés  d'<  bord  p  r  l'eflet 
derimpéluosilé  française,  ils  se  réor- 
j:;aniscrent  avec  la  plus  grande  inlel- 
liiicnce .  reprirent l'olfcnsive  ,  et  rcm- 
portèrent  la  victon-e. 
Bataille  de  Lc  iz} ,  h^  jonciion  s%)péra  entre 
Cissano.  j^^  Autrichiens  et  les  Russes,  et  le 
général  Kray ,  ainsi  que  Mêlas,  défé- 
rèrent le  commandement  en  chef  au 
prince  So^vorow.  H  les  remercia  de 
iui  avoir  frayé  le  chemin  de  la  Tic- 
loire. 

Cependant  Schérer ,  battu  et  en 
pleine  retraite,  eut  le  noble  courage 
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de  reconnaître  son  infériorité,  et  de 
céder  le  commandement  de  ses  trou- 
pes découragées  au  général  Moreau, 
qui,  trop  intérieur  aux  Austro-Rus- 
ses ,  crut  de  sa  sagesse  de  se  retran- 
cher derrière  l'Adda,  non  loin  de 
C'assano  ;  ce  qui  amena  la  bataille  de 
ce  nom ,  oii  le  génie  du  nouveau 
commandant  céda  encore  à  l'étoile 
de  Soworow. 

La  mêlée  fut  terrible  à  Cassano, 
parce  que  personne  ne  voulait  re- 
cuier^  enfin  une  colonne  russe,  qui 
passa  l'Adda  à  un  poste  non  fortifié  , 
et  prit  les  Français  en  flanc,  décida  de 
la  journée.  Soworow  tailla  eu  pièces 
trois  mille  républicains,  fît  quatre 
généraux  avec  trois  mille  soldats  pri- 
sonniers de  guerre,  et  cent  pièces 
d'artillerie  tombèrent  en  sou  pou- 
voir. Ce  désastre  entraîna  la  con- 
quête de  la  Lombardic. 

Pendant  que  Moreau  exécutait  conqurre 
une  retraite  savante  du  coté  des  «iei'iiaUe. 
Alpes  et  des  Apennins,  le  peuple  de 
Milan  se  soulevait  en  masse  ;  et  chan- 
geant sa  cocarde  tricolore  contre  lu 
cocarde  impériale ,  ouvrait  ses  portes 
au  vainqueur,  qui  laissa  brûler  «usa 
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présence  tous  les  symboles  de  la  ré- 
publique, 

Pavie,  Parme,  Plaisance,  Mo- 
dène ,  ne  firent  pas  plus  de  résistance 
que  Milan.  Pendant  ce  tems-là,  l'en- 
nemi or£>anisail  une  insurrection 
presque  générale  dans  la  Lombardie 
et  laCisalpine;  on  poursuivait  partout 
les  Français  au  son  du  tocsin,  etles  in- 
fortunés qui  avaient  échappé  à  l'épée 
do  l'homme  de  guerre ,  n'échappaient 
guère  au  stilet  des  assassins. 

Au  milieu  de  cette  réaction,  les 
lieutenans  de  So^vorow  faisaient  ca- 
pituler î'errare  et  le  château  de  Mi- 
lan, et  lui-même  entrait  dans  Turin, 
dont  les  habitans  lui  ouvraient  les 
portes,  pour  éviter  les  désastres  du 
bombardement. 
Bataille  de  Cependant  le  général  Macdonald , 
u  Ti ebia.  ^^^ ^  ^  j^  première  défaite  de  Schérer , 
s'était  vu  contraint  d'évacuer  ]\aples , 
tentait  d'opérer  sa  jonction  avec  le 
général  Moreau,  pour  conserver  à 
la  France  un  reste  de  domination  en 
Italie.  Soworow  ,  qui  le  surveillait , 
écrivit  le  billet  suivant  à  Keim ,  un 
des  officiers  généraux  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance  :  Je  vais  bâtira 
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Macdonaîdj  hâiez-vous  de  prendre 
la  citadelle  de  Turin ,  pour  que  je 
ne  chajite  pas  le  Te  Deu'm  autant 
vous. 

De  tels  biliets  sont  des  oracles  : 
So^vorow  fit  faire ,  a\*ec  la  rapidité 
de  l'éclair,  une  marche  de  quarante 
milles  à  son  armée  :  et  le  jour  même 
de  son  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Trébia ,  les  rangea  en  bataille.  Les 
Français,  quoiqu'organisés  pour  la 
victoire  j  ne  purent  résister  eiu  choc 
en  masse  des  remparts  hérissés  de 
fer.  que  présentait  la  phalange  des 
Russes  -,  ils  furent  obligés  de  se  re- 
plier, après  avoir  laissé  les  bords  du 
fleuve  jonchés  de  leurs  morts. 

Le  lendemain  ,  Macdonakl  voulut 
revenir  au  combat ,  et  son  vainqueur 
le  prévint,  et  fut  heureux  une  se- 
conde fois.  Son  armée  victorieuse 
bivouaqua  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  troisième  jour,  lorscju'on  croyait 
les  Français  en  pleine  i*elraite,  ils 
parurent  s'ébranler  sur  toute  leur 
îigne^  cherchant  à  lasser  leurs  enne- 
mis triomphans  à  force  d'opiniâ- 
treté 3  mais  la  victoire  resta  fidèle 
aux  mêmes  drapeaux.  La  Trébia  fat 

14* 


023  RÉPUBLIQUE 

long-tems  coiiyerie  de  cadavres  des 
soldais  de  la  république. 

Ce  triple  triomphe,  qui  rappelait 
celui  d'Ànnibi!]  aux  rives  du  même 
fleuve,  coula  aux  deux  partis  environ 
douze  mille  hommes  :  il  décida  du 
sort  de  l'Italie.  So^voroAv,  fier  de  la 
justesse  de   sa  prédiction,  fit  alors 
exécuter  à  Fireiizuolo  s>oi\Te Deum, 
Suite  de  Vé'      Le  général  Keim ,  de  son  côté ,  qui 
lîM^iinii"  «-"i'oyait  son  honneur  compromis  si  la 
par  les    Ciladelic  de  Turin  ne  se  rendait  pas, 
Français,  f] ji^jorea ,  le  i6juin,  le  feu  de  deux 
ccnîs    pièces    d'arlillerie  contre    la 
place.  Le  gouverneur  Fiorella  fit  la 
plus  héroïque  résisiance  :  mais  le  20, 
la  garnison  ne  manœuvrant  plus  que 
sur  des  ruines ,  et  refusant  le  service , 
il   fallut  capituler.  On  trouva  dans 
""  celte  citadelle  démantelée,  les  dia- 

nians  du  roi  de  Sardaigne,  vendus 
auparavant  à  un  juif  pour  nne  mo- 
dique somme  :  ils  furent  restitués  à 
ce  prince  par  les  ordres  de  So^vorow. 
Avant  la  fin  du  mois,  le  général 
Klenau  entra  dans  Bologne  San*  avoir 
eu  besoin  de  l'assiéger^  Florence, 
insurgée  contre ,Jes  Français,  ouvrit 
ses  portes  aux  confédérés;  Sienne 
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capitula,  ainsi  que  Pise,  Lucques  et 
Livouriie  ;  et  vers  le  milieu  de  juil- 
let ,  toute  la  Toscane  se  trouva  éva- 
cuée. 

Alexandrie,  qui  espérait  d'être  se- 
courue })ar  le  général  Moreau,  ré- 
sista plus  long-tems.  Soworow  vint 
vivifier  de  sa  présence  les  assiégeans  , 
(it  boaibarder  la  place,  et  l'obligea 
à  se  rendre.  Sa  brave  garnison,  ré- 
duite à  la  moitié,  resta  prisonnière 
de  guerre. 

Manloue  restait  aux  Français  ,  et  Prise  <]q 
pouvait  leur  servir  un  jour  de  noyau  ^lantoue. 
de  ralliement  :  le  général  Kray  ,  à 
la  tète  de  trenîe  mille  hommes ,  forma 
trois  camps  autour  de  ses  murs,  et 
dirigea,  pour  les  renverser,  le  feu 
de  six  cents  pièces  d'artillerie. 

Le  blocus  de  cette  importante  for- 
teresse avait  duré  deux  mois  :  on 
consacra  quinze  jours  à  la  tran- 
chée ouverte,  et  quatre  au  bombar- 
dement^  ensuite,  après  un  conseil 
de  guerre  tenu  le  29  juillet,  le  gou- 
verneur capitula,  il  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  Clagenfurt ,  et  sa  nom- 
breuse garnison  sortit  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerrc;  escortée  jusqu'aux 


32|  RÉPUBL  TOUS 

frontières  de  la  I  jai:(T  par  les  vain- 
queurs, et  ne  pouvant  r  prendre  les 
aruies  jusqu'au  traité  d'échange. 
Eataiilo  <le  Tant  d'exploîts  furent  couronnés 
^'^''^'  parle  mémorable  combat  de  jNovi, 
cil  Soworow  ,  contre  l'avis  des  gé- 
néraux autrichiens  les  plus  expéri- 
mentés, vint  atlaquer  les  Français 
dans  la  plus  formidable  des  positions, 
et  ne  répondit  aux  argumens  sans 
réplique  des  plus  grands  hommes 
de  guerre,  que  parla  victoire. 

Le  général  en  chef  de  Tarmée 
française  était  alors  le  jeune  Joubert , 
officier  de  la  plus  haute  espérance , 
qui,  nommé  par  son  gouvernement 
pour  remplacer  Moreau,  l'avait  prié 
de  continuer  à  être  son  maître  pen- 
dant celte  campagne.  Le  combat  de 
générosité  que  ce  trait  de  modestie 
Ht  naître ,  ne  contribua  en  rien  au 
triomphe  de  la  république. 

Ce  fut  le  i6  août,  à  la  pointe  du 
jour,  que  Facrion  commença.  Les 
Français,  attaqués  avec  impétuosité 
par  le  général  Kray  ,  commençaient 
à  plier,  quand  l'infortuné  Joubert, 
qui  voulait  rallier  ses  soldats,  s'étant 
jeté  dans  la  mêlée ,  fut  atteint  d'imc 
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halle  dans  le  cœur  5  et  expira  en  fai- 
sant signe  de  marcher.  JouLert  était 
aimé  cîe  ses  troupes,  le  désir  de  le 
venger  leur  fît  faire  des  prodiges  de 
valeur;  mais  le  général  Mêlas  ayant 
tourné  les  hauteurs  de  ]N  ovi ,  Moreaù^ 
pris  en  flanc ,  fut  contraint  d'ordon- 
ner la  retraite.  Cette  bataille ,  une 
des  plus  sanglantes  de  celles  que  fît 
naître  la  guerre  de  la  révolution  ,  mit 
des  deux  côtés ,  hors  de  combat .  près 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Les 
débris  de  la  brave  armée  française 
se  replièrent  vers  les  Apennins. 

La  bataille    de   Coni  entraîna   la    Fin  de  1.1 
prise  de  Tortone.  11  ne  restait  plus  cainpa^ne 
aux  t  rançais ,  des  grandes  conquêtes  en  Italie. 
de  Bonaparie  ,  que  Gènes ,  bloquée 
par  une  escadre  de  JNelson,  à  demi- 
insurgée,  et  prête  à  succomber  aux 
horreurs  de  la  famine.  Soworow  fai- 
sait ses  dispositions  pour  terminer  la 
campagne  par  la  prise  de  celte   im- 
portante place  ,  quand  une  intrigue 
de  cour  fit  arrêter  un  nouveau  plan 
d'opérations  militaires  entre  les  deux 
cours  de  Pétersbourg  et  de  Vienne, 
déplaça  le  héros  russe,  et  conserva 
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ainsi  u  la  république  un  fantôme  de 
souveraineté  en  Italie. 

Soworow,  en  cinq  mois,  avait 
gagné  cinq  batailles  rangées,  et  s'é- 
tait rendu  maître  des^Dlus  (ories  places 
de  l'Italie  septentrionale:  Paul  F^  , 
en  lui  envoyant  son  portrait,  lui 
écrivit  que  c'é/ait  par  ha  que  son 
règne  était  couvert  de  gloire^  lui 
donna  le  nom  de  la  contrée  dont  il 
s'était  fait  le  libérateur 3  et  le  héros  , 
suivant  l'usage  des  empires  absolus, 
n'en  mourut  pas  moins  disgracié. 
Sort  funeste  Pendant  que  l'inepte  administra- 
PiV'vr  ^ioiï  ^^  Directoire  faisait  perdre  l'J- 
lalie  aux  Français ,  ce  gouvernement, 
sans  principes  ,  continuait  à  exécu- 
ter ses  plans  de  haine  anti-religieuse 
et  de  vengeance.  La  crainte  de  se 
voir  enlever ,  par  les  Austro-Russes , 
le  vénérable  successeur  de  Saint- 
Pierre  ,  qui,  après  son  détrônement , 
languissait  dans  une  chartreuse  de 
FEtrurie ,  Tengagea  ,  des  le  5o  avril , 
à  faire  transférer  cet  auguste  vieil- 
lard, sous  l'escorte  de  cinquante  ca- 
valiers piémontais,  au  milieu  des 
glaces   éternelles    de  la  vallée   des 
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Alpes  ,  0X1  est  situé  Briançon.  Là,  il 
fut  déposé  dans  un  hôpital,  d'où  il 
l'ut  transféré ,  presque  mourant ,  à 
Valence,  où  il  s'éteignit  le  29  d'août, 
quatorze  jours  après  la  bataille  de 
JNovi,  qui  devait  lui  rendre  sa  cou- 
ronne. 11  avait  alors  quatre-vingt- 
deux  ans  5  et  les  vingt-cinq  années 
de  son  pontificat  n'avaient  coûté  au- 
cune larme  à  ses  peuples.  Il  serait 
beau  au  gouvernement  réparateur 
qui  a  remplacé  le  Directoire,  de  faire 
ériger  une  statue  à  ce  martyr  de  son 
culte ,  comme  il  Ta  ordonné  pour 
l'illustre  Malesherbes. 

Prévenons  maintenant  sur  nos  pas ,  Muration 

.    ^  1  I      T^  dans  le  Di- 

et  jetons  nos  regards  sur  la  rrance 
humiliée  par  ses  défaites,  et  atta- 
quée intérieurement  dans  ses  prin- 
cipes de  vie  par  les  vices  de  son  ad- 
ministration. Au  milieu  de  mai ,  et 
à  l'époque  du  renouvellement  cons- 
titutionnel des  premières  autorités 
de  la  république^  le  sort  fît  sortir 
Pvewbeli  de  la  suprcme  magisiratui-c*, 
et  il  fut  remplacé  par  Siejes,  alors 
ambassadeur  à  Berlin.  Celui-ci  avait 
refusé  la  place  lorsque  la  république 
réorganisée  avait  toute  sou  énergie; 
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et  il  y  avait  quelque  force  d'ame  à 
l'accepter  vers  l'époque  de  sa  déca- 
dence. 
Orat»e  con-      La  nomination  de  Sieyes  concou- 

tre  le  Pou-       •  i>  .  j      i  ^    -^ 

voir  exécu-  ^'^1^  dis^c  1  ouvcrture  de  la  quatrième 
tif.  Révolu- session  du  Corps  législatif.  Celui-ci, 
xidî.  ^  ^^^'dont  la  majorité  se  formait  des  ré- 
publicains exai^érés  qui  avaient  sur- 
vécu à  la  réaction  de  Thermidor, 
était  violemment  blessé  de  ce  que 
le  Directoire ,  fidèle  à  son  système 
de  contre-poids,  tenait  à  une  égale 
distance  du  pouvoir,  les  amis  des 
rois  et  les  partisans  de  la  démagogie. 
Tout  d'un  coup,  et  au  moment  oii 
on  s'y  attendait  le  moins,  le  17  juin, 
qui  répond  au  28  prairial,  les  Cinq- 
Cents,  ainsi  que  les  Anciens,  se  dé- 
clarèrent en  permanence ,  pour  des 
mesures  de  salut  public  j  et  le  Direc- 
toire, qui  vit  l'orage  s'élever  contre 
lui ,  en  fit  de  même.  Il  ne  s'agissait, 
dans  le  premier  moment,  que  d'une 
forme  qui  avait  été  violée  dans 
l'élection  antérieure  de  Treiihard  : 
on  l'avait  nommé  Directeur  quatre 
jours  avant  que  la  loi  l'y  autorisât. 
Il  était  bien  évident  que  ce  délit  ^ 
dont  les  deuji.  Conseils  qui  Tavaieut 
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élu  étaient  encore  plus  coupables 
que  le  criminel  même ,  n'était  qu'un 
prétexte  pour  épurer  le  Directoire 
à  la  manière  des  révolutions  ;  mais 
le  décret  n'en  fut  pas  moins  porté , 
et  le  Corps  législatif  statua  que  la  no- 
mination étant  inconstitutionnelle , 
le  membre  illégalement  élu  cesserait 
à  l'instant  ses  fonctions ,  et  qu'on 
procéderait  à  son  remplacement. 

Le  Directoire  aurait  bien  voulu 
répondre  aux  Conseils  par  une  nou- 
velle journée  de  Fructidor  3  mais  il 
n'avait  dans  ses  mains  ni  argent  ni 
baïonnettes  :  il  se  contenta  d'adresser 
à  ses  ennemis  un  message  indiscret, 
cil  il  semblait  les  accuser  devant  la 
nation.  Alors  des  orateurs  montèrent 
à  la  tribune ,  et  reprochèrent  au  Pou- 
voir exécutif  des  marches  odieux 
avec  des  compagnies  de  finances ,  des 
mensonges  publics  dans  les  comptes 
de  l'administration,  des  destitutions 
illégilimes  dans  plus  de  quarante  dé- 
>artemens.  Ils  ajoutèrent  que  depuis 
a  journée  de  Fructidor ,  il  avait  tenu 
es  deux  Conseils  dans  un  continuel 
asservissement  3  qu'il  avait  cherché 
tous  les  moyens  de  les  mutiler^  et 
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celte  séance  orageuse  se  fermina  par 
un  décret,  qui  mettait  hors  de  la  ioi 
toute  autorité  ou  tout  individu  qui 
attenterait  à  ia  liberté  du  Corps  lé- 


slai  if. 


Pans  ne  voulut  être  que  specta- 
teur du  combat 3  et  le  Directoire, 
sans  appui,  sans  ressource,  et  sur- 
tout sans  t;énie,  fut  obligé  de  plier. 
Les  deux  Directeurs,  Merlin  et  La- 
re veillcre,  donnèrent  leur  démis- 
sion :  on  les  remplaça  à  l'instant  par 
Pio-er-Ducos  et  le  général  Moulins. 
La  veille  on  avait  nommé  l'ancien 
ministre  de  la  justice,  Gohier,  à  la 
place  de  Treilhard.  Ainsi  il  ne  fallut 
^^^^  4— .t*x^c^-i...^c  licuies  pour  chan- 
ger tout  le  système  politique  du  gou- 
vernement. 

^  Ce  n'est  point  une  considération 
indifTérente,  pour  connaître  l'esprit 
des  tems  désastreux  qui  nous  occu- 
pent, que  d'observer  que  dans  toutes 
les  élections  qui  eurent  lieu  depuis 
1  origine  du  Directoire  jusquà  la 
catastrophe  delrairial,  l'ancien  mi- 
nistre de  Imtéiieur,  Garât,  fut  tou- 
jours porté  ,  por  les  bons  esprits  , 
dans  la  liste  des  candidats .  et  toujours 


FRANÇAISE.  ùùl 

rejeté.  Assurément  si  Garât,  homme 
d'un  grand  talent,  homme  sage,  et 
surtout  homme  de  bien,  avait  par- 
tagé ,  avec  Carnot  et  Barthélémy ,  la 
toute-puissance ,  ni  les  Conseils  ,  ni 
les  souverains  du  Luxembourg ,  n'au- 
raient été  décimés  j  la  coalition  qui 
fit  perdre  l'italie  à  la  France,  n'au- 
rait point  eu  lieu,  et  un  Pouverne- 
ment  tranquille  et  pur  aurait  con- 
servé intact  le  dépôt  sacré  de  la 
république. 

L'histoire  doit  remarquer  encore 
que  la  sanglante  défaite  de  la  Trebia 
coïucide  jour  pour  jour  avec  cette 
révolution  de  Prairial,  qui   vengea 

sans  donner  une  meilleure  assiette 
à  la  république. 

Les  vainqueurs  ,  suivant  l'usage 
des  révolutions,  gâtèrent  leur  cause 
en  cherchant  h  se  venger  de  leurs 
victimes.  Ils  accusèrent  publique- 
ment à  la  tribune  les  quatre  Direc- 
teurs, dont  la  personne  devait  être 
sacrée  pour  eux  ,  puisqu'ils  n'avaient 
plus  de  pouvoir;  et  on  ne  sait  pas 
jusqu'oii  cette  réaction  de  haine  et  de 
ressentiment  aurait  été  poussée  ;  si 
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quelquesbons  esprits  n  étaient  venus 
interposer  leur  sagesse.  On  fît  sentir 
que  si  l'affreux  droit  de  représailles 
était  réclamé  par  le  Corps  législatif, 
il  courait  le  danger  d'être  déciniétous 
les  deux  ans.  Alors  les  Cinq-Cents 
rejetèrent  Tac  le  d'accusation  à  la 
troisième  lecture. 

^mentanT  ^^^  aucicus  membres  des  clubs 
desdubs   populaires  avaient  eu  une  part  active  à 

populaires.  Tinsurrection  de  Prairial,  et  ils  pro- 
fitèrent de  leur  succès  pour  repren- 
dre leur  première  puissance.  On  les 
vit  se  rassembler  aux  Tuileries ,  dans 
la  fameuse  salle  du  Manège  ,  sous  le 
nom  de  Société  de  Réunion,  et 
consacrer  leurs  séances  aux  déla- 
tions, au  rappel  de  l'ostracisme,  et 
aux  chants  de  mort.  Ils  furent  ren- 
voyés du  Manège .  et  reparurent  plus 
audacieux  que'  jamais  dans  l'église 
des  Jacobins  de  la  rue  du  Bacq  :  mais 
les  folies  sanglantes  ne  renaissent  pas 
deux  fois  chez  un  peuple  sensible  et 
bon  :  le  i5  d'août,  cette  association 
politique  fut  dissoute  sans  retour, 
en  vertu  d^un  simple  arrêté  du  Di- 
^,  rectoire. 

Charge-  ti     '      • 

ment  dans      11  ctait  dillicilc  qu'un  gouverne - 

leniiuistère. 
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ment  bouleversé  dans  ses  éléniens  , 
n'entourât  pas  de  ses  ruines  tout  ce 
qui  l'approchait.  Dès  que  lé  Direc- 
toire se  crut  affermi ,  il  réorganisa  à 
son  tour  son  ministère.  Heureuse- 
ment quelques-uns  de  ses  choix  fu- 
rent heureux.  On  avait  sondé  le  ver- 
tueux ministre   de   la  justice  Lam- 
brechis  ,  pour  lui  faire  quitter  volon- 
tairement son  poste  ,   et   il    s'était 
refusé  à  ce  qu'il  appelait  un  acte  de 
faiblesse.  Sa  nomination  fut  révo- 
quée ,  et  on  lui  donna  Cambacérès 
pour  successeur.  Le  grand  diplomate 
Taileyrand-Périgord,  éclairé  parce 
trait  de  despotisme ,  donna  sa  démis- 
sion j  et  fut  remplacé  par  le  commis- 
saire en  Jrlelvétie,  Ptcinhard.  Robert 
Lindet  succéda  à   Ramel   dans   les 
finances  3  et  Fouché  ,  qui  préparait 
en  silence  le  déploiement  de  toutes 
les  qualités  de  l'homme  d'état,  fut 
installé   dans   la  police ,   à  la  place 
de  Bourguignon. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitu-Mosirvsré- 
dcs  internes  ,  la  £>loire  du  nom  fran- '^'^'"\'°!'^""' 

,      .  •!  '  1    1  •!    '      •       T' S  prises 

çais  était  vouée  au  dehors  ,  et  li  était  par  le  gos.- 
important  d'empêcher  les  puissances  ^'<^*^'"C"^cnt. 
coalisées  de  s'en  prévaloir  pour  vio- 
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1er  le  territoire.  Le  gouvernement, 
au  lieu  de  mettre  sa  constance  à  la 
hauteur  du  danger,  prit,  pour  le 
faire  disparaître ,  des  mesures  révo- 
lutionnaires. Une  de  celles  qui  sou- 
leva le  plus  l'opinion  publique,  fut 
de  mettre  à  l'instant  les  conscrits  de 
toutes  les  classes  en  activité  de  ser- 
vice, et  de  lever,  dans  une  propor- 
tion progressive,  un  emprunt  de 
cent  millions.  La  loi  qui  intervint  à 
ce  sujet,  fut  proposée  par  les  Cinq- 
Cents  ,  et  sanctionnée  par  les  An- 
ciens, sans  avoir  été  discutée. 

C'est  vers  la  même  époque  ,  c'est- 
à-dire  vers  le  25  juillet,  que  parut 
l'odieux  arrêté  du  Directoire ,  qui 
assimilait  aux  émigrés  trente -deux 
des  victimes  illustres  de  Fructidor, 
qui  n'avaient  point  subi  la  loi  de 
leur  bannissement.  On  voyait ,  dans 
cette  liste ,  Lemerer,  Vaublanc ,  Por- 
talis,  Pastoret^  et  les  généraux  Du- 
mas, Miranda  et  Morgan. 

Treize  jours  auparavant ,  sous 
prétexte  de  réprimer  les  briganda- 
ges exercés  dans  l'intérieur,  une  loi 
avait  autorisé  les  autorités  constituées 
à  prendre  des  otages  dans  les  familles 
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des  émigrés,  et  parmi  les  débris  de 
l'ancienne  noblesse. 

Toute  cette  ackiiinistration ,  aussi 
immorale  qu'ini politique,  n'était  pas 
faite  pour   rallier  les  Français  aux 
champs  de  l'honneur  :  cependant  ils 
publièrent    deux    fois    par    qui    ils 
étaient  gouvernés,  pour  ne  se  rap- 
peler que  les  ennemis  qu'ils  avaient 
à  combattre.  L'un  de  ces  évéuemens 
est  la  campagne  glorieuse  de  Batavie, 
et  l'autre  la  bataille  de  Zurich,  qui 
fît  perdre  au  prince  Soworow  le  titre 
d'invincible.  Il  nous  est  doux  de  pou- 
voir appuyer  sur  ces    deux  événe- 
mens,  qui  honorent  le   gouverne- 
ment de  Prairial ,  et  de  prouver  par 
là  que  ,  n'épousant  aucune  faction  , 
nous  menons  tous  les  poids  dans  la 
balance  ,  attentifs  à  dire  la  vérité  sur 
les  choses ,  sans  blesser  les  personnes. 
Nous   respirerons   encore  plus  à 
p^  notre  aise  en  parlant  de  la  mémora- 
ble expédition  de  l'Egypte,  qui  oc- 
f  çupe  les  six  dei'nicrs   mois  de  1798 
et  les  sept  premiers  de  1799;  expé- 
dition qu'on  ne  peut  morceler  sans 
en  détruire  l'intérêt.  C'est  par  ce  ta- 
l^le^ii,  toujours  renaissant  de  mer- 
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veilles  antiques,  que  sera  terminé  le 
règne  infortuné  du  Directoire ,  qui 
alors  se  trouvera  naturellement  lié 
avec  l'histoire  du  grand  homme  que 
la  patrie  en  pleurs  et  prèle  à  périr 
a  appelé  pour  la  sauver. 
Campagne  La  Campagne  de  Batavie  n'a  duré 
en  Bataue.  q^^g  trois  mois,  mais  elle  a  retenti 
sur  les  rives  du  Rhin,  du  Pô  et  du 
Danube  ;  et  sous  ce  point  de  vue , 
elle  mérite  d'occuper  une' place  dans 
l'histoire  de  la  décadence  du  Direc- 
toire. 

Pendant  que  les  Austro  -  Ptusses 
nous  enlevaient  l'Italie,  les  Anglais 
tentaient  de  rendre  la  Batavie  au 
Stathouder.  A  cet  effet,  le  22  août, 
une  flotte  de  cent  quatre-vingt  voi- 
les ,  commandée  par  l'amiral  Dun- 
can^  vint  mouiller  devant  la  rade 
du  Texel ,  et  somma  le  contre-amiral 
Story  ,  chef  de  l'escadre  batave ,  de 
reconnaître  le  prince  d'Orange.  Ce- 
lui-ci ,  fidèle  à  ses  sermens ,  répondit 
en  donnant  le  signal  du  combat; 
mais  ce  signal  ne  devint  que  celui 
d'une  insurrection  générale  :  les  ma- 
telots s'emparent  des  navires,  dé- 
chargent les  pièces  de  canon ,  jettent 
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le,  munitions  à  la  mer,  et  arborent 
le  pavillon  Orange.  Pendaat  ce 
♦ems,  le  débarquement  s'opérait,  et 
les  Anglais  5  maîtres  des  dunes,  par 
la  retraite  des  milices  Bataves ,  me- 
naçaient Amsterdam  ,et  préparaient 
la  dissolution  de  la  nouvelle  répu- 
blique. 

C'est  dans  cette  circonstance  cri- 
tique ,  que  le  général  Brune ,  appelé 
h  la  défense  des  alliés  de  la  France , 
vint  attaquer  Tennemi^  retranché 
auZyp3  et  malgré  le  talent  qu'il  dé- 
ploya, ne  put  réussir.  Celle  agres- 
sion infructueuse  coula  aux  deux: 
républiques  confédérées,  plus  de 
douze  mille  hommes. 

Le  16  septembre,  l'armée  de  dé- 
barquement se  trouva  renforcée  par 
trois  divisions  de  troupes  russes,  et 
le  duc  d'Yorck  prit  alors  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  de 
la  coalition. 

C'en  était  tait  dunou  veau  gouverne-  Bataille  de 
ment  de  la  Balavie,  si  la  bataille  de  Ber-    i^^^rgeu. 
genn'étaitvenuedouner  une  nouvelle 
direction  aux  chances  de  la  guerre. 
Cette  bataille ,  livrée  le  19  seplembre, 
commença  à  trois  heures  et  demie 

lY.     ^  i5 
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du  matin  ,  et  continua  jusqu'à  la 
nuit  avec  des  succès  divers.  La  ré- 
sistance fut  partout  au  niveau  de  Tat- 
taque  :  on  fit  de  part  et  d'autre  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  de 
part  et  d'autre  on  enleva  des  dra- 
peaux 3  mais  le  général  Brune  resta 
maître  du  champ  de  bataille  ,  et 
la  perte  du  duc  d'Yorck  ,  tant  en 
tués  qu'en  blessés  et  en  prisonniers; 
monta  à  sept  mille  hommes. 
Bataille  cks  Onze  jours  après,  il  y  eut  une 
Diinesetde  j^Q^yelle   actiou  sur   les  dunes   de 

Castncum.   ^^^.^^^  ^    ^^    l^S  Auglo  -  RuSSCS  ,    en 

conservant  encore  toutes  leurs  posi- 
tions ,  perdirent  deux  mille  hommes. 
Le  6  octobre ,  les  deux  armées  se 
mesurèrent  de  nouveau  à  Caslricum  ^ 
et  celle  du  débarquement ,  tantôt  vic- 
torieuse et  tantôt  défaite,  finit  par 
être  beaucoup  plus  maltraitée  qu'aux 
dunes,  et  se  replia  sur  le  Zyp.  Cette 
retraite  encouragea  le  général  fran- 
çais ,  qui  dressa  le  plan  d'un  der- 
nier combat  3  mais  au  moment  oii  il 
allait  se  livrer,  le  duc  d'Yorck  fit 
proposer  un  armistice  ,  pour  assurer 
son  retour  en  Angleterre ,  sans  faire 
couler  .  de  part  et  d'autre ,  un  sang 
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inutile.  Le  général  Brune  y  consen- 
tit, à  condition  qu'il  serait  humain, 
sans  que  la  France  eût  à  rougir. 

La  convention  fut  conclue  défini-  Capimi^- 
tivementle  i8  octobre  :  il  fut  statué  ^^^«^,Y^»^^^^<^ 
que  Tarmée  combinée  des  Anglais 
et  des  Russes  évacuerait  le  territoire 
Balave  avant  le  5o  novembre^  s'en- 
gageant  solennellement  à  ne  couper 
aucune  digue ,  et  à  ne  pratiquer  au- 
cune inondation,  et  que  pour  prix 
de  la  générosité  des  vainqueurs ,  huit 
mille  prisonniers  de  guerre ,  tant 
Français  que  Bataves .  qui  étaient 
détenus  en  Angleterre ,  seraient  ren- 
voyés libres  dans  leur  patrie.  On  ne 
voit  dans  cet  acte  aucun  article  qui 
concerne  la  flotte  Batave ,  livrée  à 
l'Angleterre  par  les  matelots  insur- 
gés du  contre-amiral  Storj.  L'An- 
gleterre a  toujours  été  heureuse  dans 
ses  capitulations,  comme  07i  peut 
s'en  convaincre  par  celle  de  Closîer- 
Severn,  consenlie  par  le  maréchal  de 
Richelieu . 

Tandis  que  le  général  Brune  sou-  Dcsâstrr s 
tenait  la  gloire  des  armes  françaiscSenHeîv^eti^ 
chez  les  Balavcs,  le  général  iMnssena^f^^'^,"/^^o"r 
les    faisait  triompher  en   Ilelvétie.  ''bo^urg!" 
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Soworow  venait  de  quitter  Tltalie , 
qu'il  avait  conquise  en  cinq  mois; 
et  au  lieu  de  lui  laisser  poursuivre 
son  beau  plan  de  campa*^ne,  on  lui 
avait  ordonné  de  conduire  au  milieu 
des  glaces  éternelles  qui  couronnent 
iUîS  Alpes,  ses  soldats  qui  sortaient 
des  plaines  embrasées  du  Piémont: 
on  vain  avait-il  représenté  que  le^ 
Russes,  excellens  à  manoeuvrer  eu 
masse  dans  un  pays  découvert  , 
n'avaient  aucune  expérience  de  la 
guerre  des  montagnes  :  on  lui  avait 
enjoint  de  partir,  et  ce  héros  ,  Ro- 
main dans  le  cœur,  avait  consenti  à 
compromettre  sa  gloire  pour  con- 
iierver  la  discipline. 

Quand  Soworow  entra  en  Helvé- 
vétie ,  son  armée  formidable  étoit  ré- 
duite à  seize  mille  hommes.  Lorsqu'il 
fallut  gravir  ,  l'épée  à  la  main ,  les 
rochers  du  Saint-Gothard ,  ses  trou- 
pes ,  décourai^^ées ,  réfusèrent  de  mar- 
cher :  alors  il  fait  creuser  une  fosse 
au  devant  de  la  première  ligne,  et 
s'y  précipitant  :  couvrez  -  moi  de 
lerre ,  et  abandonnez  voire  général  : 
je  ne  suis  plus  votre  père  et  je  ri  ai 
plus  qu'à  mourir.  On  fait  des  pro- 
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diges,  dans  tous  les  tems  ,  avec  des 
mots  aussi  héroïques.  Les  Russes 
retrouvèrent  leurs  forces,  et  le  Saint- 
Gothard  fut  escaladé. 

Ces  Russes,  toujours  en  combat- 
tant, et  presque  toujours  vainqueurs  , 
arrivèrent  au  pont  du  Diable  qu'ils 
eurent  l'audace  de  passer  sur  trois 
poutres  mal  affermies  ,  et  arrivèrent , 
sans  avoir  rien  perdu  de  leur  gloire, 
à  Altorf. 

Malheureusement,  dans  l'inter- 
valle ,  une  seconde  colonne  de  la 
même  armée  ,  qui  avait  suivi  une 
autre  route ,  et  qui  était  commandée 
par  le  prince  Korsakow,  tenait  \x 
position  de  Zurich  :  Massena  ,  en 
général  habile  ,  se  hâta  d'empêcher 
la  jonction  des  deux  corps  ennemis , 
et ,  le  25  septembre  ,  livra  bataille  : 
elle  fut  presqu'aussi  sanglante  que 
celle  de  la  Trebia  :  il  y  eut  un  batail- 
lon carré  de  quatorze  mille  Russes, 
dont  la  moitié  périt  sous  le  feu  de  l'ar*- 
tillerie  légère  ou  par  les  baïonnettes  : 
à  la  fin  ,  les  Français  furent  vain- 
queurs,  et  entrèrent  dans  Zurich  , 
dont  ils  enfoncèrent  les  portes  à 
coups  de  canon. 
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Le  prince  Soworow  apprit  cet 
cchec  lorsqu'il  ne  lui  était  plus  pos- 
sible de  le  réparer  :  il  ne  se  décou- 
ragea point,  son  anie  étoit  supérieure  . 
à  l'infortune  3  il  se  rendit ,  par  des 
montagnes  qui  semblaient  inacces- 
sibles ,  dans  le  Muthental}  là,  il  se 
mesura  avec  Massena ,  et ,  d'abord 
vainqueur  ,  il  fut  obligé ,  sur  la  fin 
du  jour,  de  se  replier  et  d'exécuter 
une  savante  retraite. 

11  y  eut  encore  ,  jusqu'au  dfx  oc- 
tobre ,  divers  combats  qui  se  livrè- 
rent entre  les  Français  et  les  débris 
des  divisions  russes  ,  sur  une  ligne 
de  cinquante  lieues  de  développe- 
ment 3  mais  Soworow  réussit  à 
tromper  la  vigilance  de  Massena  et 
à  pénétrer  dans  le  pays  des  Grisons  : 
là,  instruit  plus  que  jamais,  qu'une 
petite  intrigue  du  cabinet  de  Vienne 
l'avait  sacrifié ,  il  attendit  les  ordres 
de  Paul  1 ,  pour  continuer  sa  route  : 
celui-ci  répondit  en  lui  envoyant  le 
titre  de  généralissime  des  armées 
russes,  que  personne  n'avait  porté 
depuis  Menzicoff  et  le  duc  de  Bruns- 
wick :  il  semblait  que  la  faveur  de 
ce  héros ,  auprès  de  son  souverain , 
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fut  à  son  comble  :  mais  dans  les  états 
absolus ,  il  n  y  a  de  repos  ,  pour 
Thomme  couvert  de  gloire  ,  que 
dans  la  tombe  :  le  jeune  comte  de 
SoAVorow  s'étant  fiancé,  sans  l'agré- 
ment de  son  prince  ,  à  la  fille  du 
dernier  duc  de  Courlande  .  le  héros , 
pour  le  délit  de  son  fils,  encourut 
la  disgrâce  de  son  maître,  et  mou- 
rut ,  abandonné  de  tout  le  monde , 
à  Pétersbourg\,  persuadé  de  l'ingra- 
titude des  maîtres  du  monde  ,  et 
presque  du  néant  de  sa  gloire. 

Le  i6  octobre  ,  SoAvorow  avait 
cessé  de  vaincre  ,  et  peut-èlre  d^exis- 
ter  pour  l'histoire.  Ce  même  jour, 
Bonaparte  arrivait  à  Paris,  plus  heu- 
reux dans  ses  plans  d'être  le  libé)*a- 
teur  de  sa  patrie  et  plus  sur  de  sa 
reconnaissance.  Ici ,  nos  ])inceaux 
ne  le  quitteront  plus  jusqu'à  l'avé- 
nement  du  régime  consulaire  qui  a 
réconcilié  l'Europe  avec  la  Répu- 
l)lique. 

Le  Directoire  ,  jaloux  de  la  gloire  Expédition 
que  Bonaparte  s'était  acquise  en  Ita-       S)P^*- 
lie ,  et  redoutant  que  la  liberté  pu- 
blique ne  fut  le  prix  de  sa  recon- 
naissance ,  avait  consenti  ,  pour  le 
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déporter  lioiiorablemcnt ,  en  parais- 
sant acquitter  la  dette  de  la  patrie , 
a  lai  laisser  conquérir  l'Egypte  qui 
ne  lui  appartenait  pas  ,  mais  qne, 
depuis  long-tems,  TAni^lc^terre  son- 
geait à  envahir  :  on  ne  lui  donna 
que  cent  mille  louis  pour  exécuter 
une  expédition  aussi  mémorable  ; 
Tescadre  qui  devait  porter  les  savans , 
les  artistes  ,  dont  il  voulait  s'entou- 
rer, et  ses  troupes  de  débarquement; 
était  composée  de  treize  vaisseaux 
de  ligne  et  de  six  frégates  ;  elle  sortit 
-  de  la  rade  de  Toulon ,  le  20  mai  1 798, 
et  cingla  vers  ïilo  de  Malte  ,  dont 
le  héros  avait  un  ordre  secret  du 
Directoire  de  s'emparer. 
Prise  de  Huit  jours  sutîirent  pour  conqué- 
Mûltc.  yIy  la  métropole  d'un  ordre  de  che- 
valerie ,  justement  célèbre  ,  contre 
laquelle  plusieurs  fois,  toutes  les  for- 
ces de  l'orient  étaient  venues  se  bri- 
ser :  le  grand-maître  était  faible,  la 
discorde  régnait  parmi  les  cheva- 
liers ;  le  dirai-je  ,  un  esprit  de  ver- 
iiç;e  était  répandu  sur  toutes  les  têtes  : 
«près  une  heure  de  combat,  oii  le 
drapeau  de  l'ordre  fut  pris,  et  un 
jour  de  négociation  oii  il  ne  s'agit 
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que  de  capituler ,  la  ville  et  ses  forts 
fureut  remis  à  l'armée  française,  et 
on  en  céda  la  souveraineté  à  la 
R.épub]ique, 

11  n'est  point  indifférent  d'obser- 
ver que  le  même  jour  où  Malle  se 
livra  à  Bonaparte  ,  l'amiral  JXelson  , 
qui  avait  éventé  le  secret  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  entra  dans  la  Médi- 
terranée avec  une  flotte  de  seize 
vaisseaux  de  ligne,  dans  le  dessein 
de  la  faire  avorter. 

Bonaparte  ne  fut  point  rencontré     Çcscpntc 

^-    /  j     .^  .     .     eu  Egypte. 

par  rSelson  :  conduit  par  son  gcnie  prise 
et  par  son  étoile  ,  il  arrive  le  i^^.  ^VAiexnn- 
juillet  sur  Ja  cote  aligypte,  débar- 
que au  milieu  des  plus  grands  périls, 
et  sans  chevaux  ,  sans  artillerie  ,  à  la 
tête  d'un  peu  plus  de  quatre  mille 
hommes  ,  il  escalade  les  remparts 
d'Alexandrie  :  la  crainte  du  pillage 
et  des  massacres  engage  la  ville  à 
capituler  :  on  promet  aux  habitans  de 
leur  laisser  leurs  lois,  leurs  femmes 
cf  leur  religion ,  et ,  à  ce  prix  ,  ils 
cf'dent  leur  souveraineté. 

Le  conquérant  d'Alexandrie  ne 
resta  que  vingt-quatre  heures  dans 
sa  conquête;  et  le  lendemain  il  prit 

i5  * 
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la  roule  du  Caire ,  en  traversant  le 
désert ,  et  arriva  dans  les  belles  plai- 
nes de  Giseli .  oiij  trente  siècles  au- 
paravant, les  Pharaons  5  pour  immor- 
taliser leurs  momies  ,  avaient  bâti  les 
pyramides. 
^Tel^^      *^C'élait-là  que  Mourad-Bey  ,  à  la 

pyramides,  tête  de  six mille  Mammelucks  et  d'une 
foule  de  Fellahs  et  d'Arabes ,  atten- 
dait l*arniée  française  :  il  se  préci- 
pite en  vain  sur  les  murailles  de 
îeu  ,  sur  les  remparts  de  baïonnettes 
qu'on  lui  oppose ,  Timpétuosité  aveu- 
gle cède  au  courage  calme  et  à  la 
discipline  :  le  plus  grand  nombre  est 
passé  au  fil  de  l'épée  ou  se  noie  dans 
Je  Nil.  Le  vainqueur  s'empara  de 
quatre  cents  chameaux  et  de  qua- 
rante pièces  d'artillerie, 
rrtrée  Le  lendemain ,  les  grands  du  Caire, 

uioirpiian-  effravés  des  succès  de  l'armée  fran- 

te  au  Caire.        .     -^       .  r^r  -      -    t^  i 

çaise  ,  vmrent  oririr  a  bonaparte  de 
remettre  cette  ville  en  son  pouvoir;, 
et  vingt-quatre  heures  après,  c'est- 
à-dire  le  23  juillet  5  le  héros  entra 
en  triomphe  dans  cette  métropole.. 
Deux  beys  ,  Mourad  et  Ibrahim  ,  y 
exerçaient  l'autorité  souveraine ,  et 
tous  deux  étaient  en  fuite  ;  heuz'ea- 
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sèment  ils  avaient  pris  deux  routes 
différentes  ,  ce  qui ,  comme  dans  le 
combat  des  Horaces ,  donnait  plus 
de  facilités  pour  en  triompher.  Bona- 
parte poursuit  Ibrahim  dans  le  dé- 
sert j  et  quoique  sa  division  fût  cinq 
fois  moins  nombreuse  que  celle  des 
MammeluclvS ,  il  s'ouvre  un  passage 
avec  la  baïonnette  ,  et  reste  maître 
de  toute  cette  partie  de  l'Egypte. 

Mourad  s'était  réfugié    dans    la  Expédifioa 
haute  Egypte ,  après  la  bataille  des    ^^'^^^^'^ 
Pyramides,  et  il  était  important  de    Egypte, 
ne  pas  laisser  cet  ennemi  dangereux 
trop  près  de  la  capitale.  Le  général 
Desaix,  à  la  tête  d'une  colonne,  fut 
chargé  de   le    poursuivre  :  il  avait 
l'ame  de  Bonaparte ,  il  eut  ses  succès  : 
il   battit  l'ennemi   à    Sediman  et  à 
Fayoura,  quoique   celui-ci   fut   six 
fois  plus    nombreux ,   et   après   un 
grand  nombre  d'autres   avantages  , 
l'oblige  à  cacher  son  ignominie  dans 
un  désert  inaccessible  ,.situé  au-dessus 
des  cataractes. 

Les  Arabes  d' Yambo  protégeaient 
la  retraite  de  Mourad  :  l'intrépide 
Desaix  et  ses  lieutenans  gagnèrent  , 
contre  ces  troupes  erranteS;  un  grand 
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nombre  de  batailles  rangées ,  et  affer- 
mirent, plus  que  jamais  ,  la  domi- 
nation française  dans  l'antique  mo- 
narchie dfs  Pharaons. 
d-!louk-r.      t'e»  éiail  fl.it  de  TEgypte ,  si  l'An- 
gle terre  n'était  pas  intervenue  pour 
diminuer  les  trophées  d'un  nouvel 
Alexandre.    A    peine    les   Français 
étaient-ils  maîtres  paisibles  du  Caire, 
que^  le  i^^'.  d'août,  l'escadre  de  l'a- 
miral Nelson  défila  hardiment  devant 
la   flotte  française ,  rangée  sur  une 
seule  ligne  dans  la  rade  d'Aboukir, 
et  la  força  à  un  combat  meurtrier, 
où  la  valeur  céda  à  l'habileté   de  la 
manœuvre.  La  perte  pour  la  Répu- 
blique fut  immense  :  V Orient  et  le 
Timoléon  sautèrent,  Y  Art  émise  iux. 
hnilce  et  la  Sérieuse  coula  bas.  Neuf 
vaisseaux  de  ligne  furent  pris ,  et  il 
ne  s'en  échappa  que  deux  avec  au- 
tant  de    frégates.     L^imiral  Brueys 
qui ,  d'après  les  ordres  de  Bonaparte, 
aurait  pu  se   rendre  à  Corfou ,  fut 
pr^ni  de  son  inactivité  :  un  boulet  de 
canon  le  coupa  en  deux  au  moment 
où  rien  ne  pouvait  le  consoler  de 
sa  défaite.  Cette  journée  désastreuse 
détermina  le  Grand-Seigneur^  jus- 
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qu  alors  incertain ,  a  unir  ses  inté- 
rêts avec  ceux  de  l'Augleterre.  A 
]'instant  on  amena  prisonniers  à 
Constantinople ,  les  consuls  français 
dans  les  Echelles  du  Levant ,  et  le 
représentant  du  Dirccloire  aupr.^s  de 
la  Porte  ottomane  ,  fut  enferme  au 
château  des  Sept-Tours. 

Le  désastre  d'Aboukir  ,  dont  le  Première 
blocus  des  ports  de  l'Egypte  était  le  campagne 
résultat ,  éclaira  la  politique  du  vain-  tieSyrie. 
queur  de  l'orient  :  il  prévit  que  s'il 
laissait  à  ses  ennemis  le  tems  de 
respirer  .  grâce  à  la  nouvelle  coali- 
tion de  la  Porte  ottomane  et  de  la 
Russie  avec  TAngleterre ,  il  courait 
le  danger  d'être  attaqué- à  la  fois, 
par  terre,  du  côté  de  la  Syrie  ,  el 
par  mer,  en  face  d'Alexandrie 3  il 
osa  alors  tenter  de  se  faire  de  la 
Syrie  même,  en  la  subjuguant,  une 
barrière  contre  les  invasions  :  d'ail- 
leurs, le  pacha  Djezzar  qui  gouver- 
nait cette  belle  contrée  de  l'Asie  , 
était  un  monstre  de  férocité  ,  et  don- 
ner ses  peuples  à  la  puissance  domi- 
nante de  l'Europe ,  c'était  les  rendre 
à  la  morale  et  à  la  nature. 

Pendant  que  cette  gracde  idée  q^.^'rJ.s'Jf. 
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tent  pour  mûrissait  dans  la  tête  de  Bonaparte , 

l'Efivpte  .,1  r>    '  -1 

de'sa      se  croyant   tranquille   au  Caire  ,  il 
conquête,  s'occupait  à  y  organiser  un  eouverne- 

Samences  ^  i>          '       i  i 

des  arts  qui  ment  iiiDjen,  d  après  les  mœurs  de 
y  sont  }a  contrée  et  les  lumières  de  l'Eu- 
rope  :  il  concilia  1  institution  des 
divans  avec  le  concours  des  peuples 
à  l'élection  de  ses  magistrats  ,  il  ima- 
gina une  répartition  a  impôts  qui  ne 
pesait  point  sur  les  classes  indigen- 
tes ,  ouvrit  des  ateliers  pour  les  arts 
mécaniques  et  rappela,  autant  qu'il 
était  possible ,  les  beaux  règnes  des 
premiers  Ptolemées. 

Les  connaissances  libérales  furent 
surtout  encouragées  :  un  Institut 
parut  pour  la  première  fois  au  Caire  , 
et  de  savans  voyageurs  furent  répar- 
tis, dans  toute  rEgypte,  pour  recon- 
naître les  anciens  monuinens  et  con- 
cilier la  géographie  avec  Fiistoire, 
On  peut  j  uger ,  par  le  beau  travail  de 
Deuon  ,  du  zèle  des  gens  de  lettres 
qui  concoururent  à  cette  magnifique 
entreprise ,  de  leurs  talens  et  de  leurs 
succès. 
^îicn"du'  Lamétropole  de  l'Egypte  n'étaitpas 
Caire,  cncore  mûre  pour  ces  grands  bien- 
faits. Depuis  plusieurs  mois;  on  l'agi- 
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fait  sourdement,  pour  la  rendre  à  ses 
anciens  maîtres  :  tout  d'un  coup,  le 
matin  du  22  octobre ,  les  mécontent 
se  rassemblent  dans  les  places  et  sur- 
tout à  la  grande  mosquée.  Le  com- 
mandant de  la  place  se  présente  avec 
une  faible  escorte ,  on  l'égorgé  :  c'est 
le  signal  d'un  soulèvement  général  : 
tous  les  Musulmans  se  montrent  en 
armes.  On  passe  au  fîl  de  l'épée  les 
Français  qu'on  rencontre  ,  et  les 
Arabes,  d'intelligence  avec  les  per- 
turbateurs ,  paraissent  aux  portes  de 
la  ville  ,  pour  lui  faire  secouer  le 
joug  de  ses  bienfaiteurs. 

Cependant  la  générale  se  battait, 
Bonaparte  plaçait  des  batteries  sur 
les  hauteurs  qui  commandent  le 
Caire  ;  il  formait  les  Français  en 
colonnes  mobiles.  Un  combat  terri- 
ble s'engage  :  les  insurgés  qui  ne 
s'attendaient  pas  à  une  telle  résis- 
tance ,  plient  partout^  la  grande  mos- 
quée est  incendiée.  Alors  les  schérifs 
viennent  le  Coran  à  la  main,  implo- 
rer la  clémence  du  général  français 
qui  accorde  une  amnistie  générale  , 
fruit  de  sa  politique  comme  de  sa 
générosité. 
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Voyage  à  Bonaparte ,  après  la  pacification  du 
Caire ,  voulut  visiter  lui-mêr»e  Suez  : 
il  roulait  dans  sa  tête  ,  de  vastes  pro- 
jets sur  cet  antique  entrepôt  du  com- 
merce de  l'orient.  11  retrouva  les 
vestiges  de  son  ancien  canal  j  et  en 
fit  niveler  le  cours,  ce  qui  désor- 
mais empêchait  de  mettre  l'existence 
de  ce  fameux  monument,  au  rang 
des  problèmes. 

C'est  là  que  le  héros  apprend  que 
le  pacha  Djezzar  s'était  emparé  de  la 
forteresse  d'El-Arych  qui  défendait 
les  frontières  de  l'Egypte  :  instruit, 
par  cet  acte  d'hostilité  que  ne  légi- 
timait aucun  manifeste ,  du  sort  qu'on 
préparait  aux  Français  ,  il  quitte  à 
l'instant  Suez,  et  fait  ses  préparatifs 
pour  l'expédition  de  Syrie. 

Expédition       c/est  le  Q  février  i  7C)q  ,  que  le  fort 

en  Syrie.    t-i      *  i       r  •/->''  ^      i, 

El-Arych  lut  assiège  par  1  armée 
française:  un  camp  de  Mammelucks 
le  protégeait  ;  il  est  forcé  par  le 
général  Kleber ,  qui  passe  au  fîl  de 
répée  ,  les  soldats,  et  s'empare  des 
chameaux  ,  des  provisions  de  guerre 
et  des  équipages.  Onze  jours  après, 
la  place  capitule  ,  et  la  garnison  de 
seize  cents  hommes  se  rend,  à  con- 
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dltion  de  se  retirer  à  Bagdad  ,  par  la 
rôute  du  désert. 

Les  Français  poursuivent  leur  mar- 
clie  triomphante  dans  des  plaines  de 
sables  ,  où  souvent  leurs  guides  mal 
intentionnés  les  égarent,  et  se  pré- 
sentent devant  Jatfa  qu'ils  empor- 
tent à  la  pointe  de  Tépée.  Ils  y  trou- 
vent les  quarante^  pièces  d'artillerie , 
que  Djezzar  venait  de  recevoir  du 
Grand-Seigneur,  pour  protéger  ses 
fronlières. 

Le  î  9  mars  ,  l'armée  campa  devant   Siège  ae 
Samt-Jean-d  Acre^  et  des  le  lende-    d'Acre. 
main ,  la  tranchée  fut  ouverte  à  cent 
cinquante  toises  de  la  place. 

Saint- Jean- d'Acre  était  une  des 
meilleures  forteresses  de  l'orient.  Le 
rempart  qui  l'entourait ,  flanqué  de 
bonnes  tours,  avait  encore,  pour  sa 
défense,  un  large  fossé  avec  escarpe 
et  contrescarpe.  Le  pacha,  qui  en 
était  gouverneur,  avait  juré  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  la  place  , 
plutôt  que  de  la  rendre,  et  le  corn- 
modore  Sidney-Smith  le  protégeait 
de  toute  la  tactique  de  l'Europe. 

Ce  siège  pèse  singulièrement  â 
l'histoire  5  à  cause  de  la  férocité  du 
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pacha  :  au  moindre  échec  qu'il  rece- 
vait, il  égorgeait  froidement  les  pri- 
sonniers français  j  quelques  jours 
après  un  assaut  qui ,  tout  infructueux 
qu'il  fut  5  fit  couler  beaucoup  de  sang 
musulman,  on  trouva  sur  le  rivage 
de  la  mer  un  grand  nombre  de  cada- 
vres attachés  deux  à  deux  dans  des 
sacsj  c'étaient  des  esclaves  chrétiens 
qui  depuis  plusieurs  années  languis- 
saient dans  les  prisons  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  et  que  Djezzarjquine 
savait  lutter  contre  la  force  qu'en  as- 
sassinant la  faiblesse,  avait  fait  jeter 
dans  la  mer. 
Pataiiiedu  Cependant  les  Musulmans,  pour 
tSûf  ^^^^^  cesser  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  faisaient  lever  en  masse  tou- 
tes les  peuplades  des  environs, pour 
exterminer  ce  qu'ils  appelaient  dans 
la  langue  du  fanatisme,  les  infidèles. 
Bonaparte ,  accoutumé  à  triompher 
de  ses  ennemis  en  les  combattant 
avec  leurs  propres  armes ,  va  lui- 
même  au  devant  du  plus  formidable 
de  ces  rassemble  mens  :  il  aperçoit 
à  trois  lieues  de  distance  le  général 
Kléber  qui ,  avec  deux  mille  fantas- 
sins,  luttait  avec  avantage  contre 
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vingt-cinq  mille  hommes  de  cavale- 
rie. 11  ordonne  à  deux  colonnes  de 
son  armée  de  prendre  les  barbares  à 
dos  et  en  flanc  :  les  Musulmans  sont 
taillés  en  pièces,  et  ceux  qui  dirigent 
leur  fuite  vers  le  Jourdain ,  y  sont 
noyés.  C'est  unprodige  inconnu  dans 
nos  amiales  modernes ,  que  quatre 
mille  Français  aient  battu  sur  une 
ligne  de  neuf  lieues ,  trente-cinq  mille 
hommes  ,  et  leur  aient  pris  leur 
camp ,  leurs  magasins  et  leurs  équi- 
pages. Les  vaincus  se  retirèrent  à 
Damas ,  et  le  vainqueur  vint  repren- 
dre avec  calme  les  opérations  du 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre. 

Malheureusement   l'armée   fran-  Levée  du 

1       siège  de 

çaise  commençait  a  manquer  ciesaim-Jean- 
poudre^  Tartillerie  nécessaire  pour  d'Acie. 
Lattre  les  remparts  en  brèche,  était 
trop  peu  nombreuse  pour  ne  pas  se 
trouver  impuissante;  de  toutes  parts 
on  apprenait  que  l'Egypte  soulevée 
par  les  guinées  du  cabinet  de  Lon- 
dres ,  tendait  à  un  soulèvement  gé- 
néral :  une  escadre  anglaise  avait 
paru  à  la  hauteur  de  Suez;  il  eût  été 
trop  dangereux  de  s'arrêter  plus 
long-tcms   devant    une    place    qui 
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n'était  bonne  cju  a  démolir,  parce 
qu'il  était  impossible  de  la  conser- 
ver ,  et  Bonaparte  se  détermina  à 
en  lever  le  siège  après  soixante  jom^s 
de  tranchée  ouverte.  Cet  événement 
date  du  vingt  mai.  Le  général  en 
chef,  dans  sa  proclamation  à  son  ar- 
mée, déclare  que  pendant  les  trois 
mois  qu'a  duré  la  campagne  de  Sy- 
rie ,  il  a  rasé  les  fortifications  de  trois 
forteresses,  fait  six  mille  prisonniers, 
pris  quarante  pièces  d'artillerie  et 
cmquante  drapeaux  :  la  perle  totale 
des  Français  ,  suivant  les  mémoires 
authentiques  du  général  Berthier, 
ne  monta  ,  durant  tout  le  cours  de 
l'expédition ,  qu'à  sept  cents  hommes 
morts  de  la  peste ,  et  cinq  cents  tués 
sur  les  champs  de  bataille. 
Bntniiie  l^onapartc ^  arrivé  au  Caire,  ap- 
ti'Aboukir.  prend  que  les  Mammelucts  et  les 
A  rabes  sont  réunis  pour  protéger  un 
débarquement  de  troupes  qui  doi- 
vent rendre  TEgypte  à  ses  premiers 
souverains  3  il  s  agissait  en  effet  d'une 
flotte  ottomane  de  cent  voiles,  qui 
avait  mouillé  le  ii  juillet  devant 
Aboukir  et  menaçait  Alexandrie  : 
le  25  le  héros  présente  bataille  à  ce 
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nouvel  ennemi ,  le  taille  en  pièces  , 
}ui  tue  douze  mille  hommes  dans 
]a  mêlée ,  et  force  dix  mille  fuyards 
à  se  précipiter  dans  la  mer.  Le  géné- 
ral musulman  est  fait  prisonnier  de 
guerre,  et  on  lui  enlève  vingt  pièces 
d'artillerie  et  tous  ses  drapeaux  :  cet 
exploit  est  suivi  de  la  prise  de  la  for- 
teresse d'Aboukir,  qui  ne  capitule 
pas  parce  que  les  Musulmans  ne  ca- 
pitulent jamais .  mais  qui  se  livre  à 
la  générosité  de  ses  vainqueurs. 

Après  cette  grande  victoire,  Bona-  Retour  de 
parte  ^  qui  par  la  terreur  qu'il  inspi-  ç^'pj'j'jj^p 
rait,  avait  aliéné  plus  que  jamais  les 
puissances  coalisées  ;  Bonaparte ,  sans 
ressource  du  côté  de  l'Europe  ,  et 
ne  se  soutenant  que  par  sa  haute 
renommée,  sentit  qu'il  ne  pouvait 
que  par  sa  présence  dans  Paris  sau- 
ver l'armée  d'Egypte,  et  fît  les  ap- 
prêts de  son  retour  en  France  ;  dès 
que  la  flotte  combinée  des  Anglais 
et  des  Ottomans  s'éloigna  des  côtes, 
il  mit  à  la  voile  avec  son  état-major 
et  la  plupart  de  ses  généraux  3  le  tra- 
jet fut  heureux  :  le  8  d'octobre  il 
débarqua  à  Fréjus  ,  et  le  t6,  Paris  put 
voir  son  futur  libérateur. 
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Il  était  tems  que  le  héros  de 
rorlent  vint  revivifier  les  ruines  de 
sa  patrie  ;  son  gouvernement  était 
aux  abois  :  des  désastres  au  dehors  , 
la  discorde  au  dedans,  et  à  quelques 
fortunes  colossales  près,  la  misère 
partout;  tel  était  le  tableau  que  pré- 
sentait une  administration  inepte  qui 
ne  savait  qu'organiser  des  ruines; 
aussi  quand  le  Directoire  annonça 
aux  Conseils  le  retour*  d'un  grand 
homme  qu'appelaient  tous  les  vœux, 
qui  ranimait  toutes  les  espérances  , 
un  cri  unanime,  élancé  du  fond  des 
cœurs ,  fit  retentir  les  voûtes  des  mots 
vwe  la  République  !  et  Baudin  des 
Ardennes  en  mourut  de  joie. 

Il  y  avait  de  bons  esprits  dans  le 
Corps  législatif,  à  qui  il  importait 
de  voir  de  près  celui  qu'on  appelait 
déjà  un  second  ïimoléon  ;  on  lui 
donna  à  cet  effet  le  6  novembre  ,  une 
fête  brillante  dans  la  basilique  de 
Saint-Sulpice  ;  mais  ,  occupé  des 
grandes  choses  qu'il  méditait,  il  ne 
pût  y  paraître  qu'un  moment;  pen- 
dant ce  tems-là  on  lui  ménageait  des 
entrevues  avec  les  deux  Directeurs 
Sieyes  et  Pioger  Ducosj.les  ministres 
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Fouché  et  Talleyrand  donuaient  les 
plans  d'une  insurrection  pacifique  ; 
et  quand  on  sentit  que  le  bonheur 
des  peuples  ne  pouvait  plus  être 
ajourné,  on  organisa  un  dix-huit 
brumaire  ,  destiné  à  réparer  les  mal- 
heurs du  dix-huit  fructidor.  Le  dix- Révolution 
huit  brumaire  ,  qui  répond  au  neuf  ^^^^  dix-huit 

-,  1  A         •  '     Drumaire. 

novembre ,  les  Anciens  ,  convoques    séance 
extraordinairement  à  huit  heures  du  j*!".^"'.^'^ 
matin ,  faisant  valoir  le  droit  que  leur  à  St.-Cioud. 
donnait  l'acte  constitutionnel ,  trans- 
férèrent le  Corps  législatif  à  Saint- 
Cloud,  et  chargèrent  Bonaparte  de^ 
Texécution  du  décret  3  ils  mirent  en 
même  tems  sous  ses  ordres  les  gardes 
nationales  sédentaires  et  les  troupes 
de  ligne.  Le  héros  parut  à  la  barre  , 
accepta  la  mission  de  sauver  la  France 
et  sortit  pour  l'exécuter. 

Le  Directoire,  à  neuf  heures  du 
matin ,  ignorait  encore  le  grand  évé- 
nement qui  se  passait  aux  Tuileries. 
Dès  que  Barras,  Gohieret^Nïoulins, 
en  furent  instruits,  ils  mandèrent  le 
général  Lefevre,  commandant  de  la 
dix-seplième  division  :  celui-ci  ré- 
pondit qu'il  n'avait  d'ordre  à  pren- 
dre que  de  Bonaparte.  Les  Trium- 
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virs  voulurent  s'entourer  de  leur 
garde ,  et  déjà  elle  passait  en  revue 
devant  le  conquérant  de  l'Egypte  3 
Barras,  abandonné  même  de  deux 
de  ses  collègues ,  envoya  un  agent 
investi  de  toute  sa  confiance  à  Bona- 
paj'te  j  pour  traiter  avec  lui  de  puis- 
sance à  puissance:  ce  dernier,  en- 
touré de  son  état-major,  répondit 
avec  un  enthousiasme  ,  fruit  du  sen- 
timent de  ses  forces  : 

<{  Ou'a  fait  le  Directoire  ,  de  cette 
V  France  que  je  lui  avais  laissée  si 
)>  brillante?  je  lui  avais  laissé  la  paix  , 
»  j'ai  retrouvé  la  guerre;  je  lui  avais 

>  laissé  des  victoires ,  j'ai  trouvé  des 

>  revers;  je  lui  avais  laissé  les  mil- 
»  lions  de  l'Italie,  et  j'ai  trouvé  des 
3>  lois  spoliatrices  et  la  misère  :  qu'a- 
)>  t-il  fait  de  cent  mille  Français  , 
»  tous  compagnons  de  ma  gloire  ? 
»  ils  ne  sont  plus!  )^ 

Ces  vérités  furent  rendues  sans 
doute  avec  quelque  énergie ,  car  peu 
de  tems  après ,  quatre  des  souvemins 
du  Luxembourg  envoyèrent  leur  dé'- 
mission  ,  et  le  cinquième  fut  mis  en 
surveillance.  Dès  lors  il  n'y  eutplus 
de  Directoire. 
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Cependant  de  nouvelles  inquiétu- 
des amenèrent  de  nouveau  Bona- 
parte au  Conseil  des  Anciens ,  qui 
tenait  encore  sa  séance.  Un  de  ses 
membres  ayant  invoqué  la  Constitu- 
tion, dont  il  pressentait  la  chute  : 
«  La  Constitution  !  reprit  avec  viva- 
>>>  cité  le  conquérant  de  l'Egypte  , 
»  vous  l'avez  violée  au  dix-huit  f  rue- 
)>  tidor,  vous  l'avez  violée  au  vingt- 
»  deux  floréal ,  vous  l'avez  violée  au 
}>  trente  prairial!  La  Constitution  ! 
i>  elle  est  invoquée  par  toutes  les  fac- 
»  lions,  et  elle  a  été  violée  par  tou- 
»  tes.  Elle  ne  peut  être  pour  nous 
»  un  moyen  de  salut,  puisqu'elle 
V  n'obtient  plus  le  ix3spect  de  per- 
»  sonne.   i> 

La  séance  des  Cinq-Cents ,  tenue 
le  lendemain  à  Torangerie  de  Saint- 
Cloud ,  fut  très-orageuse  ;  les  restes 
odieux  de  l'ancienne  Montagne  y 
dominaient  encore ,  et  leurs  chants 
de  mort  furent  un  moment  écoutes. 
C'est  au  milieu  de  ce  tumulte,  que  le 
,seul  dépositaire  légal  qui  existât  alors 
du  pouvoir  exécutif,  parut  dans  l'as- 
semblée. A  l'instant  des  cris  partis 
de  tous  les  points  de  la  salk,  font 
IV.  i6 
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entendre  ces  mois  :  Malheur  au  dic- 
tateur I  qu'il  soit  mis  hors  de  la  loi  ! 
Il  senibiaiCque  César  fût  au  milieu 
du  sénat  qui  devait  l'égorger  :  un  des 
généraux  fait  de  son  corps  un  rem- 
part à  Bonaparte,  et  l'entraîne  hors 
du  Conseil. 

Cependant  Lucien  ,  président  des 
Cinq-Cenîs,  faisait  servir  son  élo- 
quence véhémente  à  défendre  son 
frère  :  on  lui  répond  par  des  injures 
révolutionnaires;  il  dépose  alors  sou 
costume  et  quitte  le  fauteuil  :  une 
heure  après ,  il  veut  reprendre  son 
poste  et  ramener  les  esprits  à  la  con- 
corde :  les  outrages  se  renouvellent. 
Dans  le  moment  le  plus  critique  . 
un  officier  paraît  avec  une  escorte 
de  grenadiers  ,  et  l'entraîne  hors  de 
la  salle  :  dès-lors  on  ne  peut  plus  dé- 
libérer et  il  n  y  a  plus  de  Conseil. 

Les  vociférations  continuent ,  la 
force  armée  s'avance  pour  rétablir 
le  calme  ;  trois  fois  un  officier,  à\x 
haut  de  la  tribune,  invite  les  repré- 
^entans  a  se  retii»er  :  sur  leur  refus , 
le  tambour  se  fait  entendre  ,  on  bat 
le  pas  de  charge  ,  et  les  députés  se 
précipiieut^  Sûil  pai'  la  porte  ,  soit 
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par  les  fenêtres  :  aucun  d'eux  n'essuie 
la  plus  iégère  blessure ,  tant  un  ordre 
insisible  entrait  dans  les  élémens  de 
celt-e  scène  de  desorgaiiisation  ! 

Sur  le  soir,  les  bons  esprits  qui 
étaient  eu  grand  nombre  parmi  Jes 
Cinq-Cents,  délivrés  de  la  fougueuse 
niinorilc  qui  les  gouvernait',  ren- 
trèrent ,  le  président  à  leur  tête  ,  dans 
la  salle  du  Conseil ,  adhérèrent  aux 
arrêtés  des  Anciens,  et  déclarèrent 
que  Bonaparte  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  De  ce  moment  la  révolu- 
tion fut  consommée. 

Cependant  le  gouvernement  était  Étihiisso- 
cntouré  de  ruines,  et   il  fallait  du  g^^^Vra?- 
lems  pour  les  réunir,  afin  d'en  for-      "i^-nt 
mer  un  édifice  régulier.   On  com-  P'^^'^-^^^^- 
mençapiu' statuer  qu'il  n'y  avait  plus 
de    Directoire   :   ensuite   on  établit 
un  ordre  de  choses  intermédiaire, 
formé    des  élémens  de    la  républi- 
que française  et  de   celle   des  Cin- 
ciimatus  et  des  Scipion.    Cet  ordre 
de    choses  avait    pour  base    deux 
Commissions    légisfatives    ,    et    un 
Consulat  provisoire  déféré  aux  trois 
hommes  qui  avaient  le  plus  influé 
sur  le  succès  de  la  journée  du  dix- 


564  RÉPUBLIQUE 

huit  brumaire  .  à  Sieyes  ,  à  R.oger- 
Ducos ,  et  au  général  Bonaparte  ; 
ceux-ci ,  la  loi  rendue ,  prêtèrent  , 
dans  le  sein  des  deux  Conseils,  lé 
serment  de  fidélité  à  la  république 
nouvelle  ,  dont  le  système  représen- 
tatif devait  ctre  la  base.  Alors  com- 
mença un  nouveau  régime ,  et  l'au- 
rore du  bonheur  vint  luire  sur  la 
France  et  surtout  sur  sa  capitale. 
Organisa-  Dès  le  1 1  novembre  ,  c'est-à-dire 
tiondu  \q  surlendemain  du  i8  brumaire, 
les  Consuls  ,  en  parfaite  harmonie , 
organisèrent ,  d'après  des  principes 
de  bien  public ,  un  nouveau  minis- 
tère. Ils  donnèrent  le  département 
de  la  guerre,  au  général  Berlhier  3 
les  relations  extérieures  ,  à  Taley- 
rand-Périgord  ;  la  marine ,  à  Forfait  ; 
les  finances,  à  Gaudin  3  et  l'intérieur, 
au  membre  de  l'Institut  Laplace  : 
ils  conservèrent  à  la  police  et  à  la 
justice  ,Fouché  et  Cambacérès. 
Déportation  Cependant  la  minorité  des  Cinq- 
ties  acrnurs  Ççj^jj^        '  s'était  sauvéc  de  l'oran- 

aizcnstlelû  ,      -,  ^  r.    -         ^->i         i  i       j  'T_    '    J 

tt-ireiir,  et  gène  dc  î>aint-Cloud ,  et  les  débris  de 
lévocation  |    Montagne  qui  voulaient  prome- 

de  cette  ^'  i   .  ,     '^ 

mesure    ncr  cucorc  sur  la  rrance  le  sceptre 
derigueur.  ^j^  la  tciTCur ,  remuaient  sourdemciu 
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dans  Paris,  pour  remplacer  le  second 
Timoléon,  par  un  second  Robes- 
pierre. Le  commerce  paralysé  par 
ces  manœuvres  ,  s'adressa  au  gou-» 
yernement  et  demanda  des  tables  du 
proscription  contre  les  perturba- 
teurs. Ce  gouvernement ,  mal  affer- 
mi, céda  vm  moment,  et  bannit  de 
la  république  ,  par  mesure  de  sure  te , 
le  prince  Charles  de  Hesse ,  et  trente- 
trois  autres  ennemis  connus  du  nou- 
vel  ordre  de  choses.  Le  même  arrêté 
ordonnait  à  Santhonax  et  à  dix-huit 
jacobins,  presque  tous  convention- 
nels, de  se  rendre  à  la  Rochelle. 
L^opinion  publique  sembla  désap- 
prouver cet  acte  de  rigueur  :  il  était 
plas  digue  d'un  réi^ime  lutélaire  de 
rendre  ses  ennemis,  humilies  et  im- 
puissans,  témoins  de  la  prospérité 
publique  ,  que  de  paraître  les  crain- 
dre, en  les  dévouant  à  l'ostracisme. 
B.maparle ,  plus  à  portée  que  per- 
sonne d'apprécier  celte  opinion  qui 
protégeait  sa  renommée ,  eut  la  gloire 
de  faire  revenir  ses  collègues.  La 
loi  fut  modifiée  et  on  se  contenta  de 
mettre  les  fauteurs  de  l'anarchie  eu 
surveillance. 
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Quelques  jours  après ,  des  arrêtés 
non  moins  sages  ajoutèrent  à  la 
confiance  générale  :  on  retira  les  ins- 
titu lions  fmctidoriennes  contre  les 
prêtres ,  celle  de  l'emprunt  progres- 
sif de  cent  millions ,  et  la  loi  odieuse 
des  otages.  Les  naufragés  de  Calais , 
conduits  hors  de  la  France  ,  furent 
soustraits  à  la  peine  de  mort. 
Arénemrnt      Le  i3  décembre,  cessa  le  eonver- 

*la  régime  •       •  i      /-^  •      • 

coûsufaiic.  nemcnt  provisouT  :  Ja  Commission 
législative  donna  les  élémens  d'un 
€ode,  oii  en  conservant  l'unité  de 
ressort  nécessaire   pour  faire   mar- 
cher une  grande  machine  politique  , 
on  établissait  un  sage  équilibre  entre 
les  pouvoirs.  On  maintenait  le  Con- 
sulat, mais  avec  une  répartition  iné- 
gale d'autorité  eiiire  ses  membres. 
On   créait   un  Sénat -Conservateur 
et  un  Tribunal ,  et  on  réorganisait 
lin  CiOrps  législatif  non  permanent. 
D'après   ce    code  ,  on   lit    premier 
Consul ,  Bonaparte ,  avec  la  repré- 
sentation et  l'exercice  de  la  souve- 
raineté :  les  deux  au  très  qui  n'avaient 
que  voix  consultative  ,  furent  le  mi- 
nistre de  la  justice,  Cambacérès,  et 
le  député  Lebrun,  Ce  mode  de  gou- 
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rerncr,  qui  anéantissait  les  rivalités 
de  pouvoir ,  n'a  souffert  aucune  alté- 
ration sensible  jusqu'à  ce  que  la  re- 
connaissance publique  déférât  1cm- 
pire  à  Napoléon. 

La  proclamation  des  Consuls  qui 
suivit  ce  grand  événement ,  jeta  une 
pensée  consolatrice  parmi  les  gens 
de  bien  qui  gémissaient,  depuis  huit 
ans .  des  secous5t3S  en  sens  contraire 
des  factions  :  la  révolution ,  disait- 
elle  5  est  ramenée  aux  principes , 
ainsi  elle  est  terminée, 

La  première  pc^nsée  du  clief  du  Offre  de  la 
gouvornemcnl.  fat  vers  la  paix,  mot  ^'t.'A.'ùV"* 
sacré  pour  les  peuples  fiitigués  des  ^eiT 
tourmentes  des  révolutions,  et  qui, 
depuis  la  destruction  du  trône,  avait 
pu  expirer  sur  toutes  les  bouches  ^ 
mais  se  trouvait  essenlieilement  dans 
tous  les  cœurs.  Le  premier  Consul 
qui  en  sentait  la  nécessité  plus  que 
personne,  écrivit,  à  cet  effet,  une 
îeHre  digne  des  héros  de  l'antiquité  , 
au  roi  d'Angîelcrre.  11  v  demandait 
comment  les  deux  nations  les  plus 
éclairées  de  l'Europe ,  ne  sentaient 
pas  que  la  paix  est  le  premier  des 
besoins  .  comme  la  première   des 
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gloires,    La  réponse   fut  une   noie 
évasive  que  Georges  HI  eul  même 
la  faiblesse  de  ne  pas  sigTier  ,  sous 
prétexte  que  Bonaparte  n'avait  pas  Je 
front  ceint  d'une  couronne  :  comme 
si  le  conquérant  de  l'Egypte  et  de 
l'Italie  5  revêtu  de  la  première  ma- 
gistrature chez  un  peuple  domina- 
teur ,  n'était  pas  ou  niveau  de   ces 
anciens  consuls  de  •Rome  destinés  , 
non  à  traiter  avec  les  rois  ,  mais  à  les 
protéger, 
ansîhatinns     Les  rcgards  dunouveau  gouvernf- 
î'i.!tî!kur.  ment  se  portèrent  ensuite  sur  l'inté- 
rieur, et  il  laissa  percer  le  but  de 
fermer  ,  sans  éclat  ,  toutes  les  plaies 
faites  au  corps  politique  par  la  féro- 
cité des  Comités  révolutionnaires  et 
rineptie  du  Directoire.  Il  commença 
par  arrêter  que  le  corps  du  vénérable 
pontife  ,  Pie  VI,  oublié  depuis  six 
mois  ,   dans  Valence  ,  recevri^it  les 
honneurs  de  la  sépulture ,  et  qu'où 
lui  élèverait  un  monument  simple , 
qui   caractériserait  ,    soit    l'auguste 
dignité  dont  il  avait  été  revêtu,  soit 
ia   sensibilité   du   peuple    généreux 
dont  on  avait  enchaîné  la  reconnais- 
sance. 
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On  sut  aussi  le  plus  grand  gré  au 
premier  Consul  d'avoir  imaginé  de 
fermer  les  tables  fataies  de  Vémi^ra- 
tion  ,  et  d'avoir  supprimé  dû  nou- 
veau calendrier  les  fêtes  sinistres  qui 
calomniaient  la  générosité  française, 
entre  autres  celle  de  Fanni versai re 
du  supplice  de  Louis  XVI. 

Ces  institutions  tutélaires  furent 
couronnées  par  le  projet  d'un  code 
civil,  approprié  à  Fesprit  d'un  peu- 
ple qui .  dans  l'interv alie  de  huit  ans. 
avait  épuisé  tous  les  modes  de  domi- 
nation et  toutes  ses  vicissitudes. 

C'est  vers  cette  époque ,  c'est-à- 
dire  les  derniers  jours  de  décembre, 
que  le  Conseil  d'état  fut  établi  3  que 
le  ministère  de  la  justice  fut  confié 
à  Abrial;  et  que  Lucien  Bonaparte 
se  vil  revêtu  de  celui  de  l'intérieur. 

Pendant  ce  tems-là ,  le  Sénat  nom- 
mait les  cent  membres  du  Tribunal 
et  les  trois  cents  qui  de\  aient  cons- 
tituer le  Corps  législatif. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  intention  ^^ —         '- 
bien  prononcée  de  fondre  par  nuan-     i8oo. 
ces  insensibles  le  régime  royal  avec    Première 
celui  delà  république,  pour  étein-  session  du 
dre  toutes  IcslactionSjqu  enconser-        ei 

i6* 
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du  nouveau  vaut  encore    pendant  quelque  tenis 

lô^isSit.   ^^    calendrier   révolutionnaire  ,   on 

fixa  lapremier  janvier  de  l'an  1800 

pou  r  rouverlure  des  sessions  du  Tri- 

Lunat  et  du  Corps  législatif. 

C'est  dans  la  période  de  ces  ses- 
sions ,  qu'on  rassemblait  sur  tous  ks 
points  de  la  France  les  suflVages  des 
citoyens  français  pour  l'accepta  lion 
du  Code,  qui  consacrait  le  {gouver- 
nement consulaire.  Ce  Code  fut  reçu 
avec  une  touchante  unanimité  :  sur 
trois  millions,  douze  mille  cinq  cent 
soixante-neufvolans,  il  ne  s'en  trouva 
que  quinze  cent  soixante-deux  qui  le 
rej«?tèrent.  Rien  ne  démontre  mieux 
combien  la  nation  était  lasse  dei'ad- 
niinistralion  des  assemblées populai- 
3CS,  des  comités  de  gouvernement 
et  du  Directoire. 

Pacification  Lorsque  tous  les  bons  esprits  fai- 
vîndte.  saient  un  pas  vers  la  paix  intérieure , 
un  reste  de  faction  agitait  la  Vendée  : 
le  ^gouvernement,  pour  conserver 
l'unité  dans  le  sein  delà  république  , 
fut  obligé  de  suspendre  l'empire  de 
la  Constitution  dans  les  quatre  de- 
partemens  les  plus  prêts  à  s'insurger': 
c'ituient  ceux  des  Cotes  du  ]\ord; 
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dliie  ft  Ylllàine,  de  la  Loire  Infé- 
rieure et  du  Morbihan.  En  même 
tems  il  parut  une  proclamation  des 
Consuls  pour  dissiper  la  confédéra- 
tion des  Vendéens ,  et  les  généraux 
Brune  et  Hédouvillc  qui  comman- 
daient l'armée  de  l'Orient ,  lurent 
désignés  pour  remplir  ce  ministère. 

A  l'arrivée  des  généraux  ,  les  in- 
surges à  Chatillon  mirent  bas  les  ar- 
mes :  quelques  chefs  ailleurs  capitu- 
lèrent. On  se  vit  dans  la  doidoureuse 
nécessité  de  faire  fusiller  les  plus 
obstinés;  et  les  habitâns  de  la  cam- 
pagne ,  rentrés  dans  leurs  foyers, 
jouirent  du  bienfait  de  la  pius abso- 
lue des  amnisties. 

Cependant. malgré  la  surveillance 
des  colonnes  mobiles  et  des  autori- 
tés constituées,  il  resta  encore  pen-- 
dant  tout  le  cours  de  l'année  iiSoo, 
quelques  germes  de  Tanciennc  insur- 
rection des  provinces  de  l'Ouest  ; 
plusieurs  brigands,  qui  avaient servâ 
sous  Charrette  et  sous  Siofilet,  ne 
pouvant  revenir  à  la  vie  paisible  de 
leurs  pères ^  se  réunirent  pour  piller 
sur  les  grandes  routes  les  voitures 
publiques;  ils  mettaient  une   sorte 
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d'ordre  dans  le  desordre  3  ardens  à 
s'emparer  de  l'argent  d'une  républi- 
que qu'ils  ne  reconnaissaient  pas,  iJs 
respectaient  la  bourse  individuelle 
des  voyageurs;  quelquefois  cepen- 
dant ils  se  permirent/quand  le  nom 
d'un  démagogue  se  trouvait  sur  la 
feuille  de  voiture  ,de  le  rançonner  ou 
nii^me  de  le  mettre  à  mort  :  c'est  ce 
qui  arriva  au  conventionnel  A  udrein, 
'evèque  de  Quimper,se  rendant  par 
la  diligence  de  Ih^est  dans  son  dio- 
cèse :  on  lui  reprocha  d'avoir  voté 
trois  fois  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  il 
fut  fusillé.  Il  était  tems  que  de  pareils 
attentats  contre  l'ordre  public  fussent 
réprimés;  des  gendarmes  escortèrent 
\ts  voitures  ;  il  y  eut  plusieurs  com- 
bats où  la  force  publique  eut  le  des- 
sus ,  et  peu  à  peu  la  race  des  brigands 
de  la  Vendée  disparut. 

Divers  Pendant  que  la  Vendée  était  ren- 

^IitTr^^  due  à  la  République ,  le  gouverne- 

opiîule.  ment,  qui  de  jour  en  jour  devenait 
plus  tutéiaire  .  délivrait  du  poids  de 
la  surveillance,  d'honorables  victi- 
mes de  fructidor  j  telles  que  l'ancien 
directeur  Carnot ,  Tex-ministre  delà 
police    Cochon  ^    le    contre -amiral 
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Viîlaret-Joyeuse  et  les  députés  ?vIli- 
raire  et  Siméon. 

Lu  bieufail  encore  plus  grand  , 
parce  que  lamesuie  était  plus  géné- 
rale ,  est  Tarrété  qui  ordonna  de  ra- 
mener en  France  tous  les  individus 
déportés  sans  jugement  légal  à  la 
Guyane  .  et  qui  les  transféra  dans 
les  îles  de  Pihé  et  d'Oiéron. 

Cet  acte  mémorable  de  justice  en 
appelait  un  autre  iur  les  émigrés,  et 
à  cet  égard  les  vœux  delà  patrie  fu- 
rent remplis  :  les  Consuls  firent  une 
double  liste  de  ceux  qui  devaient  être 
maintenus  sur  les  tables  de  pros- 
cription, et  de  ceux  qui  devaient 
en  élre  rayés.  Ce  jugement  ramena 
dans  leurs  foyers  cinquante  -  deux 
mille  quatre-vingt-dix-neuf  infortu- 
nés, qui  ne  comptaient  plus  d'être 
inhumes  dans  la  tombe  de  leurs  an- 
cêtres. 

Quand  le  premier  Consul  vit  que 
tous  les  cœurs  volaient  au-devant  de 
lui,  il  fit  son  entrée  au  château  des 
Tuileries  ^  qui  était  destiné  à  devenir 
le  palais  du  gouvernement  3  sa  voiture 
était  attelée  de.  six  chevaux  blancs, 
que   l'empereur    lui  avait   envoyés 
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après  la  signature  du  traité  de  Canipo- 
Formio.  Le  surlendemain  ,  il  donna 
U!ie  audience  solennelle  aux  ambas- 
sadeurs des  puissances ,  qui ,  à  cause 
du  premier  magistrat  de  la  France, 
se  réconciliaient  avec  la  Républirpie. 

Le  tems  approchait  où  la  guerre 
d'Italie  allait  commencer  •  Bonaparte 
ayant  nommé  Alexandre  Berthier 
général  de  l'armée  de  réserve  qu'on 
assemblait  à  Dijon,  crut  de  sa  sagesse 
de  faire  passer  le  ministère  de  la 
guerre  dont  ce  dernier  était  revêtu, 
à  Carnot ,  qui  dans  le  tems  qu'il  était 
membre  du  comité  de  Salut  public, 
avait,  suivant  l'expression  de  Piit , 
organisé  la  victoire,  Carnot  se  mon- 
tra  juste,  intègre  et  supérieur  à  sa 
place;  il  la  rendit  au  général  Ber- 
thier au  retour  de  la  campagne. 

Carnot  n'avait  pas  encore  donné 
sa  démission,  quand  le  premier  Con- 
sul ordonna  que  le  corps  du  grand 
Turenne  serait  retiré  du  Muséum 
des  monumens ,  pour  être  déposé 
dans  un  édifice  plus  digne  de  sa  re- 
nommée 3  le  ministre  de  la  guerre 
présida  av- ec  celui  de  l'intérieur  à  la 
pompe  triomphale  de  cette  transla- 
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tion ,  qui  eut  lieu  au  Temple  de  Mars , 
nouveau  nom  de  l'église  des  Inva- 

o 

lides. 

Plus  la  Ptépuhjiqne  française  réor-  Campagne 

^  .   1  .  "  ^      d'Alie- 

garnisee  se  montrait  sous  un  aspect     ir.a^jr.e 
tutéiaire ,  plus  les  puissances  rivales  quiset-nt 
qui  Ja   vo3^aient  se  consolider  ,  lai-    lemcnt 
saient  des  efforts  pour  la  dissoudre  :  avcccrUe 
1  iLmpereur  tut  ie  premier  a  cet  égard 
à  se  montrer  à  visage   découvert;  il 
arma  dans  toutes  ses  possessions,  et 
on  fut  oblige ,  pour  empêcher  que 
le  territoire   français  fût  violé  ,   de 
se  monîrer  alors   dans  l'attitude  la 
plus  imposante  ,  soit  en  Italie  ,  soit 
en  Allemagne. 

La  guerre  conimença  du  c(')ié  du 
B.hiu.  Le  23  d'avril  le  général  Mo- 
reau  passa  ce  fleuve  sur  trois  points  : 
ses  divisions  trouvèrent  des  colonnes 
ennemies  qui  en  défendaient  les  ap- 
proches 3  m.ais  partout  elles  furent 
forcées  à  la  baïonnette  et  mises  en 
déroute. 

De  là  jusqu'au  i5  juillet,  et  pen- 
dant que  Bonaparte  venait  comme 
César,  voyait  et  vainquait  en  Italie, 
l'armée  d'Allemagne  remporta  des 
avantages  assez  multipliés  pour  for- 
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cer  le  général  autricliien  à  demander 
un  armistice   :  il  tut  accordé  ,  mais 
à  des  conditions  assez  dures  ^   c'est 
que  pour  garantir  les  intentions  pa- 
cifiques du  cabinet  de  Vienne,  on 
remettrait  au  général  vainqueur  les 
places d'Ulm ,  de  Philisbourg  et  d'in- 
golstadt^  malheureusement  le  pléni- 
potentiaire de  l'Empereur,  Cobent- 
zel.  n'ayant  pas  voulu  traiter   de  la 
aix  définitive  sans  le  concours  de 
'Angleterre ,  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Moreau  rentra  en  cam- 
agne  et  gagna  sur  les  Autrichiens 
a   bataille   de    Hohenlinden  .  oii  il 
s'empara  de  quatre-vingts  pièces  d'ar- 
tillerie, et  fit  prisonniers  trois  géné- 
raux et  dix  mille  hommes  ;  six  jours 
après  il  passa  l'inn  sous  le  feu  des 
batteries  ennemies,  et  arrivé    pres- 
qu'aux  portes  de  Vienne ,  il  fit  signer 
une  convention  à  l'archiduc  Charles, 
qui  amena  la  paix  de  Lunéville. 
Giirrre        Les  triouiphcs  de  l'armée  d'Aile- 
ti'itaiie.    i^iagne  étaient  éclipses  a  cette  epo- 
-     que   par  ceux  de  l'armée    d'Italie; 
Bonaparte  ,  le  6  de  mai ,  partit  pour 
Genève  à  la  tête  de  cinquante  mille 
hommes  ;  et  ii^avunça  vers  les  Alpes  ; 
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pour  franchir  cette  grande  barrière , 
posée  par  la  nature  pour  empêcher 
les  conquêtes. 

Annibal  avait  été  singulièrement  ^ 
embarrassé  à  faire  i^ravir  ces  roches 
inaccessibles  à  ses  éléphans  3  Bona- 
parte fît  plus,  il  osa  y  faire  trans- 
porter son  parc  d'artillerie  3  d'après 
ses  ordres  les  canonniers  démontè- 
rent leurs  insirumens  de  mort .  pièce 
par  pièce ,  et  les  traînèrent  sur  des 
arbres  creusés  en  forme  d'auges.  11 
y  eut  des  canons  qui,  à  cause  de  la 
grosseur  des  calibres,  exigèrent  le 
travail  réuni  de  six  cents  hommes. 

Le  16  l'avant-garde  de  l'armée  es- 
calade le  Mont  Saint  -  Bernard,  et 
prend  la  route  d*Aost,  une  des  clefs 
du  Piémont,  qui  se  rend  sans  faire 
la  plus  légère  résistance. 

L'ennemi  attendait  l'armée  fran- 
çaise au  pont  de  ChUlllon  et  au  fort 
deBard.  Le  pont  fut  furcé  par  le  gé- 
néral Lannes;  le  fort  était  une  espèce 
de  défilé  des  Termopyles,  où  trois 
cents  Spartiates  pouvaient  arrêter 
trois  cent  mille  Perses.  Le  premier 
Consul ,  qui  ne  s'eOrajait  de  rien  , 
fît  chercher  uu  autre  passage,  et  le 
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trouva  dans  le  rocber  d'AJbareclo; 
de  la  il  se  rendit  à  Yvrée ,  qu'il  prit , 
et  dont  il  fît  sa  place  d'armes. 
^onquêfr        ^^^6  ensuitc  sc  rendit  au  général 
'ri.ne  larticTurreaUj  ^'erceilau  général  ÎMurat  5 
de  ritahe.  j^  Jesiii  fut  traversé  malgré  une  di- 
vision autrichienne  3  iN'ovarre  ouvrit 
ses  portes,  ei  le  2  de  juin  Bonaparte 
fut  reçu  en  triomphe  à  Milan. 

Milan  ,  une  des  plus  opulentes 
métropoles  de  l'Italie,  pouvait  de- 
venir une  nouvelle  Capoue  pour  le 
nouvel  Annibal  :  celui-ci ,  pendant 
que  SCS  généraux  donnent  des  lois  à 
Parme  et  à  Plaisance  et  gagnent  sur 
un  ennemi,  supérieur  en  nombre  . 
la  IxitaiJle  de  Montebello ,  passe  le 
Pô  5  et  fait  avec  le  général  Desaix 
qui  venait  d'arriver  au  camp,  les  pré- 
paratifs du  combat  mémorable  qui 
devait  terminer  la  canipagne. 

Il  était  lems  que  le  premier  Con- 
sul donnât  à  son  génie  un  essor  ca- 
pable de  maîtriser  les  événemens  : 
on  venait  d'apprendre  parles  prison- 
niers .  que  Gènc4,  réduite  au  dernier 
période  de  la  famine,  venait  d'être 
rendue  par^Iassena,  àramiralKeilh, 
commandant  de  l'escadre 
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qui  bloquait  celte  place ,  et  des  yilies 
apprivoisées  au  joug  français,  me- 
naçaient de  le  secouer. 

C'est  le  14  de  juin  que  se  donna  Victoirr  tU 
cette  célèbre  bataille  de  Maringo  qui  ^^«r^^J^*^- 
décida  du  sort  de  l'Italie ,  et .  par  con- 
tre-coup ,  de  celui  de  l'Europe.  Le 
général  Mêlas  avait  fait  des  disposi- 
tions capables  de  déconcerter  des 
Turenne  et  des  Montécuculii  :  il  fut 
d'abord  vainqueur  3  sa  ligne ,  d'une 
prodigieuse  étendue  ,  puisqu'elle 
tenait^  près  de  deux  lieues ,  triom- 
phante presque  sur  tous  les  points  , 
faisait  rétro^^rader  les  Français  d'une 
manière  effrayante  3  les  généraux 
Victor  et  Bcrthier  furent  quelque 
tems  obligés  de  se  replier;  les  gre- 
nadiers à  pied  de  la  garde  consu- 
laire se  forment  en  vain  en  bataillon 
carré  et  ressuscitent  les  exploits  de 
la  légion  Thébéenne .  à  quatre  heures 
et  demie  mi  tiers  de  Tarmée  se  trouve 
hors  de  combat  ;  Bonaparte  seul  con- 
serve son  inaltérable  sang-froid  ;  il 
calcule  les  minutes  de  l'heure  où  doit 
arriver  Desaix,  et  au  milieu  de  la 
déroule  de  ses  troupes  ,  songe  à  tirer 
le  plus  grand  parti  de  sa  victoire. 
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Enfin  Desaix  arrive  après  une  niar 
che  forcée  de  dix  lieues,  et  la  scène 
change  :  le  pas  de  charge  se  fait  en- 
tendre j  les  troupes  fraîches ,  réunies 
aux  troupes  harassées,  se  précipitent 
sur  les  Autrichiens  et  les  renversent; 
un  caisson  ennemi ,  qui  saute  en 
l'air,  redouble  l'effroi  :  tout  fuit  , 
Maringo  est  emporté  d'assaut  3  un 
corps  de  huit  cents  hommes  de  ca- 
valerie ,  commandé  parle  fils  du  gé- 
néral Keîlermann,  fait  me  tire  bas  les 
armes  à  six  mille  grenadiers  hon- 
grois, et  avant  la  nuit  l'armée  fran- 
çaise reste  maîtresse  du  champ  de 
bataille. 

Le  carnage  fut  affreux,  soit  dans 
la  mêlée,  soit  dans  la  déroute  :  une 
perte  du  coté  des  Français ,  qui  équi- 
valait à  une  colonne  entière ,  fut  celle 
du  général  Desaix^  qui,  atteint  d'un 
coup  mortel ,  n'eut  que  le  tems  de 
s'écrier  :  JJiies  au  premier  Consul 
que  mon  regret  est  de  ri  avoir  pas 
assez  fait  pour  lui  et  pour  la  posté- 
rité ;  et  il  expira. 

Cette  victoire  à  jamais  mémora- 
ble coûta  aux  Autrichiens ,  outre  un 
tiers  de  leurs   ij'oupes  égorgées  sur 
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le  cliamp  de  bataille,  dix  mille  pri- 
sonniers ,  quinze  drapeaux  et  qua- 
rante pièces  d'artillerie. 

Peu  de  jours  après,  la  citadelle 
de  Milan  capitula  :  quinze  mille 
Français,  pris  à  la  retraite  de  Sché- 
rer,  et  forcés  de  combattre  pour 
TAutriche,  retournèrent  sous  leurs 
anciens  drapeaux ,  et  il  j  eut  un 
traité  d'armistice  qui  valut  aux  vain- 
queurs onze  places  fortes,  entre  au- 
tres les  châteaux  de  Savone ,  de  Côni , 
le  fort  Urbin,  et  les  places  de  Tor- 
tone  et  d'Alexandrie. 

Bonaparte  ,  vainqueur  et  pacifica-  pe^onrdu 
leur  de  ritalie,  n'ayant  plus  rien  à    premier 

,  I     .         -^    ...      h  I    ,  Consul 

ajouter  a  sa  gloire  militaire  ,  se  nata  à  Pans, 
de  revenir  en  France.  Déjà  un  arrêté 
consulaire  avait  statué  que  le  corps 
du  général  Desaix,  le  compagnon  de 
ses  hauts  faits  d'armes,  serait  trans- 
porté à  l'hei'mitage  du  Mont  Saint- 
Bernard,  oiionlui  érigerait  un  mau- 
solée: sa  route  ne  fut  qu'une  suite 
d'entrées  triomphales.  Le  2  juillet  il 
arriva  à  Paris  jouir  en  paix  de  la  l'c- 
connaissancc  d'une  famille  de  trente 
millions  d'hoannes. 

Les  revers  des  armées  autrichien-  Congrès .le 

Luneîillc. 
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nés  en  Italie  cl  on  Allemagne,  enga- 
gèrent l'Empereur,  vers  celte  épo- 
que ,  à  envoyer  à  Paris  le  comte  de 
Sainl-Julien  eu  qualité  de  plénipo- 
tentiaire, pour  traiter,  avec  le  mi- 
nisire  Talleyrauvl-Périgord,  des  ba- 
ses d'une  paix  déiînitive  entre  la  Pic- 
pubiique  IVançaiseetla  maison  d'Au- 
triche. Les  préliminaires  en  furent 
arrêtés  le  28  juillet,  et  signés  vingt- 
quatre  heures  après  par  le  premier 
Consul;  mais  l'Empereur  refusa  sa 
ratification  :  cène  fut  que  deux  mois 
après  que  ,  revenu  à  des  principes 
plus  modérés  par  la  crainte  de  voir 
Moreau  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  ce  prince  consentit  au  con- 
grès qui  amena  la  paix  de  Luné- 
ville. 

Bonaparte  était  d'autant  plus  dis- 
posé a  ce  congrès,  que  l'Angleterre 
acquérait  sur  les  mers  une  puissance 
effrayante.  Le  6  octobre  le  général 
Vaubois  ,  assiégé  dans  Malte  depuis 
près  de  deux  ans ,  avait  été  obligé 
de  remettre  la  ville  et  les  foits  au 
commandant  de  la  flotte  anglaise  , 
et  il  était  important  de  détacher  de 
l'alliance   de  la  nouvelle  Carlhage  ; 
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des  puissances  telles  que  l'Empire  jet 
la  Prusse  3  ce  fut  le  28  octobre  que  le 
comte  de  Cobentzelet  le  marquis  de 
Luchesini ,  plénipotentiaires  des  ca- 
binets de  Vienne  et  de  Berlin,  arri- 
vèrent à  Paris  pour  traiter  dans  Lu- 
nc\  iile  de  la  paix  continentale  avec 
Joseph  Bonaparte,  frère  du  premier 
Consul.  Le  congrès  dura  trois  mois 
et  demi;  et  c'est  en  1801  que  nous 
en  verrons  les  résultats. 

Entièrement  occupés  des  choses  pin  de  rcx- 
inémorables  que  fit  Bonaparte  pour  P^"'^'*^^ 
la  patrie,  au  moment  qu  il  aborda 
avec  son  état-major  à  Çréjus,  nous 
avons  perdu  de  vue  sa  s^randc  et 
mémorable  expédition  dans  Tant  i que 
monarchie  des  Ptolémée  et  des  Pha- 
raon ;  Tordre  de  ces  annales  nous 
oblige  à  y  revenir.  Cette  expédition, 
qui  avait  pour  base  le  ^énie  de  celui 
qui  l'avait  imaginée,  tombait  d'elle- 
même  dès  qu'il  ne  vivifiait  plus  de 
sa  présence  une  armée  mutilée  par 
ses  propres  victoires ,  que  le  gouver- 
nement ,  pendant  seize  ntois  ,  ne 
s'était  jamais  octcupé  à  recruter.  Klc- 
ber,  qui  le  remplaçait,  manifesta, 
dèskcQmjneucementde  1800,  quel- 
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que  désir  de  ramener  en  France  ce 
qui  restait  de  l'armée  conquérante  , 
et  le  23  janvier  il  y  eut  une  conven- 
tion à  El-Arych  ,  conclue  entre  le 
général  Desaix .  représentant  du  com- 
mandant en  chef,  et  les  plénipoten- 
tiaires du  j^rand  visir ,  pour  l'évacua- 
tion de  l'Egypte;  mais  l'Angleterre 
s'opposa  à  l'exécution  du  traité  :  elle 
voulait  ensevelir  dans  leurs  triom- 
phes ces  héros  dont  la  gloire  l'écra- 
sait. Ce  fut  le  lord  Keith  ,  comman- 
dant les  forces  navales  de  laGrande- 
Breiagne  dans  la  Méditerranée ,  qui , 
en  refusant  de  ratifier  la  convention , 
fit  pressentira  l'Europe  la  mauvaise 
foi  de  son  cabinet;  alors  l'armistice 
se  trouva  rompu.  Le  20  mars,  les 
Français,  électrisés  par  l'éloquence 
de  Klébcr  ,  et  encore  plus  par  le 
ressentiment  de  leur  injure  ,  se 
formèrent  en  Lataillou  carré  ,  et 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  huit  mille 
hommes  contre  soixante  mille,  pré- 
sentèrent la  bataille  aux  Ottomans. 
Elle  eut  lieu  dans  les  plaines  d'Hé- 
liopolis  :  la  mêlée  fat  aussi  sanglante 
qu'à  la  Trebia  :  si  la  fuite  de  quel- 
ques hommes  ;  avait  occasionné  le 
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moindre  vide  dans  les  ran^^s  ,  Tar- 
mée  entière  était  perdue.  Tous  les 
soldats  combattirent  ou  moururent 
en  héros  :  la  victoire  se  fixa  enfin 
pour  la  cause  la  plus  juste.  Le  grand 
visir  fut  défait  3  il  y  eut  un  carnage 
horrible  de  ses  troupes  sur  le  champ 
de  bataille  ,  et  le  reste  n'échappa  à 
la  mort  qu'en  se  sauvant  dans  le  dé- 
sert. On  a  évalué  la  perte  des  Otto- 
mans à  dix-huit  miile  hommes. 

Rléber,  obligé  de  refaire  le  siège 
du  Caire ,  qu'il  avait  évacué  d'après 
la  convention  d'El-Arvch,  s'en  em- 
para ,  non  sans  une  grande  effusion 
de  sang  3  et  déjà  il  s'occupait  à  or- 
ganiser, dans  la  haute  Egypte,  un 
plan  énergique  de  défense  ,  lorsque , 
le  16  juin  ,  le  surlendemain  de  la 
bataille  de  Maringo ,  se  promenant 
avec  un  architecte,  sur  les  remparts, 
un  assassin ,  envoyé  de  Gaza ,  par 
l'aga  des  janissaires  ,  le  perça  de 
quatre  coups  de  poignard  ,  dont  il 
mourut  sur  le  champ.  Le  général 
Menou  ,  qui  portait  aussi  le  nom 
d'Abdallah ,  lui  succéda  dans  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée 
d'Orient. 

IV.  17 
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Le  premier  Consul ,  dès  qu'il  put 
être  instruit  de  la  victoire  d'Héiio- 
polis ,  fît  servir  sa  tonte-puissance  à 
sauver  les  débris  de  la  colonie  fran- 
çaise en  Egypte.  D'abord  des  cor- 
saires 5  trompant  la  surveillance  an- 
glaise ,  débarquèrent ,  par  ses  ordres, 
des  fusils,  des  boulets  et  des  hommes, 
à  quelque  distance  d'Alexandrie  ', 
ensuite  une  escadre ,  commandée  par 
le  contre-amiral  Gantheaume,  sortit 
du  port  de  Brest ,  avec  cinq  mille 
hommes  de  débarquement.  Mais  la 
mer  étant  couverte  de  vaisseaux  enne- 
mis ,  il  ne  put  remplir  les  vues  de  son 
gouvernement.  Il  s'en  dédommagea 
en  s'emparautde  quelques  frégates  et 
d'un  des  plus  beaux  vaisseaux  de  ligne 
de  la  flotte  de  la  Grande-Bretagne. 

Pendant  ce  tems-là  ,  le  Commo- 
dore Abercrombie  débarquait  douze 
mille  Anglais  sur  la  plage  d'Abou- 
Ivir,  bombardait  sa  forteresse  et  l'o- 
bligeait à  capituler,  lorsque  la  tour, 
sous  laquelle  se  trouvait  le  magasin 
à  poudre,  menaçait  de  s'écrouler. 

Le  général  Menou  accourut ,  le 
21  mars  1802,  pour  empêcher  l'E- 
gypte de  devenir  uns  province  an- 
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glaise  :  il  y  eut  devant  Aboukir  un 
combat  meurtrier ,  où  d'abord  rim- 
pétuosité  française  rendit  inutile  la 
supériorité  du  nombre.  Une  partie 
de  l'artillerie  ennemie  fut  emportée; 
mais  des  troupes  fraîches  que  reçut, 
sur  la  lîn  du  jour  ,  le  général  Aber- 
crombie,  lui  rendirent  le  dessus  ,  et 
il  resta  maître  du  champ  de  bataille. 
Ce  triomphe  lui  coûta  la  vie;  il  avait 
reçu  ,  dans  la  mêlée  ,  un  coup  de  feu 
à  la  cuisse  ,  et  il  mourut  des  suites 
de  cette  blessure. 

Cependant  une  armée  ottomane 
se  mettait  en  marcTie  pour  seconder 
les  troupes  anglaises  du  débarque- 
ment. Le  général  Menou  rassembla 
les  troupes  françaises  du  Caire  ,  de 
la  haute  Egypte  et  du  Delta,  et  se 
proposa  5  avec  environ  six  mille 
hommes,  de  tenir  tête  aux  Anglais 
et  aux  Ottomans  :  c'était  le  rêve  d'un 
homme  qui  aime  la  gloire.  Le  28 
juin  ,  en  vertu  d'un  nouveau  traité 
conclu  avec  le  général  Hutcliinson , 
successeur  d'xibercrombie  ,  la  divi- 
sion française ,  qui  était  aux  ordres 
du  général  Belliard,  évacua  le  Caire 
et  se  relira  ù  Rosette,  avec  ses  armes, 
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ses  bagages  et  son  arlillerie  de  cai.i- 
pagne ,  pour  être  transportée  dans 
les  ports  français  de  la  Méditerra- 
née. Le  général  Menou  fut  encore 
deux  mois  avant  de  se  déterminer 
à  adopter  une  pareille  capitulation 
dans  Alexandrie.  Enfin  Je  3o  du 
mois  d'août,  d'après  l'avis  d'un  con- 
seil de  guerre ,  voyant  qu^il  ne  res- 
tait plus  d'eau  douce  dans  les  citer- 
nes,  que  pour  vingt  jours,  il  la  signa. 
La  double  convention  eut  son  effet 
entier  par  la  paix  du  g  octobre  ,  qui 
fut  conclue  à  Paris^  entre  la  Républi- 
que française  et  la  Porte  ottomane. 
Conspira-  Qn  nc  devait  pas  s'attendre  que 
'°^ia  vie  ^  Bonaparte  ,  le  libérateur  de  son  pays 
du  premier  et  la  tcrrcur  des  autres ,  dut  trouver 
iviachi"ie  àes  ennemis  chez  le  peuple  qu'il  avait 
inif  niaie.  tant  Contribué  à  rendre  le  premier  de 
l'Europe:  il  en  trouva.  Dans  les  ré- 
publiques neuves  ,  le  prix  des  grands 
services  est  d'ordinaire  l'ostracisme  ; 
dans  celles  qu^me  longue  révolution 
a  démoralisées ,  ce  prix  fut  plus  d'une 
fois  le  libelle  ou  même  l'assassinat. 
N'appuyons  que  légèrement  sur  ce 
tableau,  qui  tend  à  prendre  en  pitié 
le  genre  humain. 
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Déjà  plus  d'une  fois  le  Consul  avait 
été  instruit  de  complots  tramés  con- 
tre sa  personne  ;  ils  étaient  ourdis  par 
des  êtres  vils ,  et  il  les  méprisa.  La 
conjuration  du  lo  octobre  avait  plus 
de  poids,  soit  à  cause  du  nombre 
des  complices,  soit  à  raison  de  i'au- 
dace  avec  laquelle  elle  devait  être 
exécutée.  Il  s'agissait  de  pénétrer 
à  Topera  dans  la  loge  du  héros ^  et 
de  l'y  égorger;  celui-ci,  aussi  intré- 
pide dans  les  dangerô  privés  que 
sur  le  champ  de  bataille  ,  se  rendit 
avec  calme  au  spectacle.  On  se  con- 
tenta d'arrêter  Aréna  et  Cerachi  , 
comme  chefs  de  la  trame  ,  et  le  jeune 
Demerville  pour  ne  l'avoir  pas  révé- 
lée 3  et ,  sans  l'attentat  du  5  nivôse  , 
il  est  probable  qu'ils  n'auraient  pas 
fini  leurs  jours  sur  l'échafaud. 

Ce  5  nivôse  ,  qui  répond  au 
24  décembre ,  éclaira  un  des  plus 
grands  forfaits  dont  puisse  se  souil- 
ler un  peuple  civilisé  ,  car  il  s'agit 
d'une  machine  infernale  dont  l'ex- 
plosion mieux  combinée .  pouvait  , 
sans  atteindre  son  objet  ,  coûter  la 
vie  à  dix  mille  hommes.  Ce  jour-là 
Bonaparte  allait  entendre  à  l'opéra 
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un  oratorio  dTIa^den:  au  moment 
GÙil  venait  de  traverser  la  rue  Saint- 
!Nicaise ,  Ja  machine  éclata  ,  ébranla 
les  maisons  voisines ,  lua  ou  blessa 
un  grand  nombre  d'individus  que 
le  hasard  avait  amenés  daps  le  voi- 
sinage, et  brisa  les  glaces  de  la  voi- 
ture du  premier  Consul ,  qui  ne  dut 
sa  vie  qu'à  la  rapidité  de  ses  che- 
vaux. Le  délit  était  de  nature  à  pro- 
voquer l'indignation  générale  :  les 
tribunaux  s'en  emparèrent  ;  vingt- 
deux  prévenus  furent  arrêtés;  deux 
seuls ,  Tancien  officier  de  marine 
Saint-Piégent  et  le  domestique  Car- 
bon ,  furent  traînés  au  supplice. 

Le    commencement   de   l'année 

1801.     1801  tendit  à  prouver  que  malgré 

Ouvertmo  Jes  machines  infernales  ,  la  R.épubli- 

'ti'aiîianc'e  ^ï^c  française,  gouvernée    par  son 

entre  la    premier  magistrat ,  conquérait  plus 

et  In       que  jamais  1  estime  et  la  bienveillance 

République  Jes  puissances  de  l'Europe.  On  peut 
en  juger  par  leproj^'td  ail'anceavec 
ia  i  ussie  et  par  la  paix  de  Luné- 
AÏ.  e. 

Depuis  long-tems  Paul  1^^  ma- 
nifestait une  grande  admiration  pour 
le  génie  du  vainqueur  de  Rivoli,  du 
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Monl-Thabor  et  des  Pyramides  :  il 
est  plus  que  probable  cpe  si  ce  der- 
nier eut  été  la  seconde  providence 
de  l'Italie ,  à  l'époque  de  la  décadence 
duDirectoire,  il  n'aurait  pas  envoyé 
le  prince  de  SoAvorowpour  en  faire 
la     conquête.     Lorsque    Bonaparte 
commença  à  prendre  les  rênes   du 
gouvernement,  l'empereur  de  Rus- 
sie chercha  tous  les  moyens  de  re- 
nouer avec  la  France  3  instruit  que 
celui-ci,  en  qualité  de  chef  d'une  ré- 
publique, prenait  de  l'ombrage  du 
séjour   du   chef  des    Bourbons^  eu 
Courlande  ,  il  invita,  dès  le  20  jan- 
vier, ce  prince  à  choisir  un  autre 
asile  que  Mittaw ,  mais  en  lui  con- 
servant sa  pension  de  deux  cent  mille 
roubles.  Le  premier  Consul,  de  sou 
côté,  unmois  après,  renvoyaàPéters- 
bourgles  prisonniers  russes  épars  en 
France,  et  il  les  fit  habiller  et  armer 
aux  frais  de  la  république.  Ces  pro- 
cédés ,  fruits  d'une  estime  sentie  et 
réciproque,  applanirent  toutes   les 
difficultés  de  la  diplomatie. 

Le  16  mars^  le  comte  de  Kalit- 
schew  ,  nommé  plénipotentiaire  de 
la  cour  de  Pétersbourg  pour  traiter 
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d\me  paix  solide  et  durable,  arriva 
a  Pans;  une  escorte  d'honneur  avait 
accompagné  ce  ministre  depuis  les 
Irontières  de  la  France  jusqu'à  sa  ca- 
pitale :  accueilli  avec  une  Lienveii- 

iance  particulière  par  le  premier  Con- 
sul,  d'accord  avec  le  ministre  des 
relations  extérieures  Tallejrand-Pé- 
ngord  sur  les  bases  primitives    de 
1  alliance ,    tout  annonçait  un  nou- 
vel équilibre  de  l'Europe  ,  lorsque 
l'aul  1^^,  victime  d'une  intrigue  de 
cour,  n'ayant  pas  voulu  se  démettre 
de  la  toute-puissance,  fut  assassiné. 
Ce  tragique  événement  mit  fin  aux 
conférences. 
Pair  cîo        Le  premier  magistrat  de  la  Répu- 
Lu-^viiie.  bJicfue   française  Vut  plus   heureux 
dans  la  paix  qu'il  donna  à  l'AUema- 
gne  :  le  9  de  février,  jour  on  il  par- 
tit  de  Pans  pour  vivifier  de  sa  pré- 
sence les  travaux  du  canal  de  Saint- 
Quentin,    son   frère  Joseph   arrêta 
avecle  comte  de  Cobentzel,  les  con- 
ditions du  traité,  qui  devait  ramener 
1  harmonie  et  le  bonheur  sur  les  deux 
rives  du  Pihin  :  la  république  y  fut 
reconnue  souveraine  de  la  Belgique 
et  deJa rive  gauche  du  Rhin,  moyen- 
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nant  la  cession  de  TIsu  ie ,  de  la  Dal- 
matie ,  de  Venise  et  de  ses  îles ,  à  la 
maison  d'Autriche  ,  ce  qui  n'était  que 
la  confirmation  du  traité  de  Campo- 
Formio.  Le  Grand  -  Duc  céda  la 
Toscane  à  l'Infant  duc  de  Parme: 
les  républiques  Cisalpine  et  Ligu- 
rienne furent  reconnues  ,  et  les  prin- 
ces de  laconfédération  germanique, 
dépouillés  de  leurs  états,  acquirent 
un  titre  solennel  à  des  indemnités. 
Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  vali- 
dité de  cet  acte  diplomatique  ,  il  fut 
ratifié  le  10  de  mars  par  la  dicte  de 
Ralisbonne. 

Le  traité  de  Lunéville  contribua       ne 
par  degrés  a  la  pacilication  de  1  Hu-  ^|„  rcgin.e 
rope3  ï^s  puissances  qui  avaient   le  *-^'Y^"^';j^^^ 
plus  à  redouter  de  la  marche  de  la^"j^:néj.jîe. 
France  vers  la  monarcliie  univer- 
selle, voyant  qu'au  régime  directo- 
rial avait*^succédé  un  gouvernement 
à  la  fois  robuste  et  tutéiaire,  s'em- 
pressèrent à  s'unir  à  ce  dernier  par 
des  actes  de  diplomalic.  ïlétaitbeau 
à  la  grande  république  de  déposer 
l'épée  avec  laquelle  cJie  avait  trou- 
blé le  repos  du  monde  et  le  sien , 
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pour  ne  dominer  que  par  la  raison 
et  les  lumières. 

Le  roi  des  Deux-SiciJes  donna  le 
premier  l'exemple  :  le  28  de  mars 
il  traita  avec  le  premier  Consul  3  il 
ne  lui  en  coùiapour  TinlVactiondes 
anciens  traités  ,  que  l'île  d'Elbe  avec 
quelques  .statues  antiques  et  un  petit 
nombre  de  tableaux,  qu'il  avait  en- 
levés à  Rome  pendant  le  petit  nom- 
bre de  jours  où  son  armée  l'avait 
occupée. 

Le  Portugal  inquiétait  la  France, 
non  par  le  poids  qu'il  pouvait 
mettre  dans  la  balance  de  l'Europe, 
niais  parce  que  sa  position  mari- 
time et  la  nature  de  son  commerce 
en  faisait  le  vassal  naturel  de  TAngle- 
lerre.  Le  cabinet  de  Paris  exigea  que 
dans  le  traité  de  cette  puissance  avec 
l'Espagne,  qui  fut  conclu  le  6  de  mai, 
il  fut  stipulé  que  ses  ports  seraient 
fermés  aux  escadres  de  la  Grande- 
Bretagne  3  cette  clause  ,une  fois  sanc- 
tionnée ,  les  semences  de  guerre  entre 
Je  Portugal  et  la  république  se  trou- 
vaient anéanties  :  c'est  Lucien  Bona- 
parte, alors  ambassadeur  en  Espa- 
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gne,  qui,  le  29  septembre,  signa  la 
paix  avec  le  pléulpoteutiairje  de  la 
cour  de  Lislioune. 

Le  lendemiiio  il  y  eutune  conven- 
tion du  même  genre  entre  la  France 
et  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  qui 
fut  dressée  k  Morfontaine  par  ce 
même  Joseph  Bonaparte ,  dont  la 
sagesse  avait  amené  la  paix  de  Luné- 
ville. 

La  paix  du  17  novembre  ,  avec  ia 
régence  d'Alger,  un  peu  iTioins  im- 
portante, mérite  d'éti^  citée  à  cause 
du  préambule  :  Le  goui'ernewent 
Français  et  la  régence  d'Alger  ^ 
reconnaissent  que  la  guerre  nest 
pas  naturelle  entre  les  deux  Etais  ^ 
et  qu  il  convient  à  la  dignité  comme 
aux  intérêts  de  Vun  et  de  Vautre ,  de 
rep rendre  leur  a n cien ne  am itié. 

On  négociait  on  même  tems  avec 
le  pacfia  et  le  divan  de  Tunis,  pour 
lasûretéde  la  navigation  delà  France 
et  de  son  commerce  3  il  est  dit  dan3 
Tarticle  2  du  traité,  qui  n'eut  son 
exécution  que  trois  mois  apr-^s ,  que 
la  France  étant  la  plus  distinguée 
des  nations  établies  à  Tunis  ^  en 
serait  aussi  la  plus  Ja^'orisée, 
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On  avait  craint  que  la  révolution 
de  Pétersbourg,  qui  avait  coûté  la 
vie  à  Paul  F^,  ne  donnât  dans  son 
successeur  un  nouvel  ennemi  à  la 
république  3  mais  l'arrivée  à  Paris 
du  comte  de  Markow ,  le  22  septem- 
bre, dissipa  a  cet  éoard  toutes  les 
inquiétudes;  peu  de  jours  après,  cet 
ambassadeur  conclut  avec  le  ministre 
des  relations  extérieures  ïalleyrand, 
un  traité ,  qui  consolida  l'intelligence 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de 
Pétersbours. 

11  est  dit  dans  Tarticle  3  ,  que  les 
deux  puissances  se  promettent  mu-- 
tuellenientde  ne  pas  souffrir  qu  au- 
cun de  leurs  sujets  se  permette  d'en- 
tretenir aucune  correspondance  , 
soit  directe ,  soit  indirecte ,  avec  les 
ennemis    intérieurs   du  gouverne- 
ment actuel  des  deux  Etats ,  et  dy 
propager  des  principes  contraires 
à   leurs  constitutions.  On  sent  par 
ces  dispositions  combien  l'esprit  gér 
serai  de  l'Europe  tendait  à  s'amélio- 
rer.   Sans  l'événement  de  la  révo- 
lution française,  on  n'aui'ait  jamais 
imaginé  de  fliire  entrer  un  principe 
primordial  de  la  morale  et  du  droit 
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public ,  dans  un  acte  de  diplomatie, 
11  ne  manquait  plus  que  l'adhé- 
sion de  l'Angleterre  pour  assurer 
l'harmonie  entre  tous  les  états  de  la 
grande  famille  de  l'Europe;  et  le 
premier  octobre,  les  préliminaires 
de  cette  paix  tant  désirée  furent  si- 
gnés à  Londres  par  le  plénipoten- 
tiaire français  Otto  et  le  lord  Haw- 
kesburj. 

C'est  de  ce  moment  que  la  répu- 
blique française,  reconnue  de  tous 
les  souverains  ,  pût  se  croire  la  stîv- 
bilité  de  l'antique  république  du 
Capitole. 

11  ne  manquait  à  la  France,  pour  Rptomdfs 
consolider  ce  grand  édifice  de  p.ros-  .,u  c'i!i?e!ie 
périté  publique,  que  sou  reioiir  à  leurs  pares. 
un  culte  émané ,  à  la  fois ,  du  cœur 
et  de  la  raison,  dont  elle  s'était  hono- 
rée pendant  quatorze  cents  ans.  Elle 
dut   encore  ce  bienfait  au  conqué- 
rant de  l'Egypte  et  de  l'Italie.  Celui- 
ci,  à  qui  aucun  principe  primordial 
de  la  politique  n'était  étranger,  ap- 
puya le  trône  républicain  sur  l'autel  j 
et,  pour   empêcher  qu'une   révéla- 
tion ,    essentiellement   pure  ,    mars 
dont  le  sacerdoce  avait  long  -  tems 
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abusé ,  ne  ramenât  les  guerres  civiles 
de  la  ligue  et  les  bûchers  de  la  propa- 
gande, il  mit  a  la  tète  de  son  sym- 
bole le  beau  dogme  de  la  tolérance. 
Tout  se   prêtait  ,   au   reste  ,   aux 
vues  sages  du  premier  magistrat  de 
la  République  française  :  le  i5  mars 
1800  ,  le  cardinal  Chiaramonti ,  évè- 
que  d*lmola.  connu  par  ses  mœurs 
pures  et  par  ses  lumières,  avait  été 
élu  Pape,  sous  le  nom  de  Pie  Vil , 
et  avait  promis  à  la  France ,  à  qui  il 
devait   sa  tiare  ,    de    prendre  pour 
modèle,   dans  son  gouvernement  , 
un  excellent  esprit,  tel  que  Benoît 
XIV;  d'ailleurs  le  mur  de  division 
élevé   dans  la  république,  entre  les 
deux  clergés,  commençait  à  se  dé- 
truire; on  se  rappelait  que  quelques 
mois    avant   l'élection  de  Pie  VU, 
l'évèque  constitutionnel  de  Paris  avait 
invité  le  premier  Consul  à  rendre  au 
vénérable  Juigné  son  diocèse;  et  ce 
Irait  de  générosité  fut  répété  au  mi- 
lieu de    1801  par  les  quarante-cinq 
évoques    du  concile   national,  tenu 
dans  l'église  métropolitaine  de  INo- 
tre-Dame.    Ainsi,  les  esprits   étant 
murs  pour  cette  révolution ,  h  plus 
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pacifique  de  toutes,  le  i5  juillet  il 
y  eut  uDe  convention  entre  Joseph 
Bonaparte  ,  plénipotentiaire  de  la 
République  iiançaise,,  et  le  cardi- 
nal Gonzalo,  uni  à  l'archevêque  de 
Corynihe  Spina  ,  tous  deux  repré- 
sentans  du  Saint-S'é;- e  ,  par  laquelle 
le  gouvernement  cofisulaire  déclara 
que  /j  grande  major/fr  des  f  rdn- 
çais  reconnaissait  le  cuUe  cafJioli- 
que ^  apostolique  et  romain^  pour 
sa  religion.  Ce  grand  acte  de  retour 
aux  principes  aurait  pu  être  gâté  à 
la  longue  par  l'amalgame  du  chris- 
tianisme avec  le  prétendu  culte  de 
la  patrie  ,  imaginé  par  les  athées  de 
la  révolution.  On  fît  à  ce  dernier  une 
guerre  secrète  qui  Tempcclia  de  se 
propager  ;  et  le  22  octobre  on  donna 
le  dernier  coup  de  coignce  à  l'arbre 
de  mort,  en  abolissantle  culte  public 
des  Théophilantropes. 

Cet  événement  mémorable  ter- 
mine pour  l'histoire  la  première  an- 
née du  dix-neuvième  siècle;  car  , 
quoique  la  réorganisation  de  la  Cisal- 
pine aie  été  préparée  avant  sa  fin  , 
comme  le  résultat  des  conférences 
pour  cette  réorganisation;  qui  duré- 
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rent  plusieurs  mois,  ne  date  que  du 
!26  janvier  suivant,  c'est  à  Tan  1802 
que  ce  trait  important  de  nos  anna- 
les doit  trouver  sa  place. 
""~  De  tous  les   étals  de  l'Italie  que 

1002.  Bonaparte  avait  créés  avec  son  épée 
Fondation  et  protégés  avcc  sa  législation ,  celui 
république  ^ont  il  avait  à  attendre  le  plus  de 
iiaiienrip,   rcconnaissauce ,  était  sans   doute  la 

sous  la      /-.•      1     •  .  '        -I  1- 

présidence  Cisalpme  :  cette  république ,  au  mo- 
,,     *'^       ment  oiila  sifi^nature  des  préliriiinai- 

Honaparfe.  ,    '^t-,  \      r^  i 

res  enlise  Ja  rrance  et  la  Grande- 
Bretagne  préparait  la  paix  générale 
du  continent,  sentit  le  besoin  d'as- 
surer son  existence  politique,  en  se 
mettant  sous  la  protection  immé- 
diate de  l'arbitre  de  l'Europe  3  son 
vœu  une  fois  exprimé,  elle  forma 
une  consulte  extraordinaire  compo- 
sée de  quatre  cent  cinquante  repré- 
sentaus  qui  s'assemblèrent  à  Ljon  : 
le  premier  Consul  s'y  rendit  de  son 
côté  le  9  janvier  avec  son  ministre 
des  relations  extérieures  :'là  ,  après 
avoir  posé  les  bases  d'une  constitu- 
tion appropriée  aux  moeurs  des  peu^ 
pies ,  la  Cisalpine ,  mal  garantie  à  son 
gré  par  les  traités  de  Tolenlino  et  de 
ï-unéville^  se  donna  le  titre  de  Ré- 
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publique  italienne,  etnomma Bona- 
parte poui'  son  premier  magistrat  -, 
Melzi  j  qui  réunit  presque  toutes  les 
voix  après  lui ,  obtint  la  vice-prési- 
dence. 

Pendant  que  la  France  étendait  Espéditior 
sa  domination  au  delà  des  Alpes  .  cominàue. 
elle  perdait  sa  souveraineté  dans  la 
plus  brillante  de  ses  colonies  :  Tous- 
saint-Louverture  ,  le  Cromwel  des 
nègres,  avait  profité  d'une  guerre 
civile  qu'il  avait  lui-même  fomentée, 
pour  se  rendre  maître  des  deux  par- 
ties espagnole  et  française  de  Saint- 
Domingue,  et  cette  usurpation  sem- 
blait sanctionnée  parle  titre  de  géné- 
ral en  chef,  que  le  Directoire  avait 
eu  la  faiblesse  de  lui  déférer.  A  Tavé- 
nement  du  régime  consulaire ,  son 
ambition  s'accrut  avec  sa  puissance  : 
il  eut,  l'art  de  faire  insérer  dans  le 
nouveau  code  constitutionnel  de  la 
colonie  ,  qu'il  en  aurait  pendant 
toute  sa  vie  le  gouvernement.  Cet 
acte  parvint  en  France  au  moment 
où  le  premier  Consul  signait  les  pré- 
liminaires de  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  héros  qui  s'était  mesuré  glo- 
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rieusement  av^ec  les  premiers  gêné* 
raux  de  TEurope ,  ne  pouvait  souf- 
frir tranquillement  d'être  défié  par 
un  Spartacus  :  il  fît  partir  une  flotte 
sous  les  ordres  de  Tamiral  Villaret , 
portant  des  troupes  de  débarque- 
ment ,  commandées  par  le  général 
Leclerc ,  son  beau-frère,  pour  remet- 
tre la  colonie  sous  la  dépendance  de 
la  métropole  3  celui-ci  avait  ordre  > 
pour  empêcher  Teflusion  du  sang , 
de  commencer  par  négocier  la  paix 
avec  l'usurpateur,  et  de  répandre 
dans  l'île  une  proclamation  philan- 
tropique  qui  commençait  par  ces 
mots  :  <{  Habitans  de  Saint-Domin- 

V  gue  ,  quelles  que  soient  votre  cou- 
x>  leur  et  votre  origine ,  vous  êtes  tous 
»  Français,  vous  êtes  tous  libres,  et 
»  tous  égaux  devant  Dieu  et  la  répu- 
9  blique.  La  France  a  été  comme 
»  vous  en  proie  aux  guerres  e*t   aux 

V  factions  ;  mais  tout  a  changé,  tous 
»  les  peuples  ont  embrassé  les  Fran- 
y>  çais;  ceux-ci  se  sont  embrassés  à 
}>  leur  tour.  Venez  aussi  embrasser 
»  les  Français,  et  vous  réjouir  de 
i>  revoir  vos  frères  de  l'Europe.  » 

On  ne  subjugue  point  des  nègres 
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qui  ont  secoué impuHément le  joug, 
avec  des  proclamations.  L'escadre  ar- 
rivée les  trois  premiers  jours  de  fé- 
vrier devant  Saint-Domingue,  trouva 
Tappareil  de  la  plus  vive  résistance  : 
Toussaint  avait  donné  l'ordre  de 
couler-  bas  avec  l'artillerie  tous  les 
vaisseaux  qui  se  présenteraient  dans 
la  rade;  cependant  le  débarquement 
s'exécuta  sur  deux  points  3  mais,  tan- 
dis que  les  Français  s'emparaient  des 
forts  ,  Christophe,  un  des  lieutenans 
de  l'usurpateur ,  mettait  le  feu  à  la 
ville  du  Cap;  le  général  Leclerc  ac- 
courut, battit  les  nègres  et  arrêta  les 
progrès  de  l'incendre. 

Les  premiers  succi  s  de  l'expédi- 
tioD  française  foî'cèrenl  Toussaint- 
Loiiverture  à  se  replier  sur  les  mornes 
avec  les  débris  de  ses  troupes  fugi- 
tives. Le  vainqueur,  ne  pouvant  le 
ramener  à  l'obéissonce,  le  mil  hors 
delaloitalorsTusurpateursesoumit; 
la  lettre  qui  annonçait  le  triomphe 
delà  république  est  du  8  mai.  Malheu- 
reusement la  soumission  de  ce  chef 
de  rebelles  n'était  qu'une  ruse  cartha- 
ginoise, pour  recouvrer  sa  tuute-puiî^- 
sance  :  instruit  du  nouveau  complot 
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qu'il  tramait ,  ]e  général  Leclerc le  fit 
arrêter  et  transporter  en  France  avec 
sa  famille ,  oii  il  est  mort  peut-être 
de  chagrin  au  fond  d'une  prison. 

Cet  acte  de  rigueur  souleva  les  nè- 
gres dominateurs  dans  la  colonie  3 
pendant  ce  tems-là  les  maladies  en- 
démiques faisaient  les  plus  grands 
ravages  dans  l'armée  française  ,  et 
l'empêchaient  de  recueillir  le  fruit 
de  ses  victoires  :  le  général  Leclerc 
en  fut  une  des  premières  victimes  ; 
peu  à  peu  les  fermens  de  la  guerre 
civile  se  ranimèrent  ;  il  y  eut  de  la 
part  des  nègres  une  insurrection 
générale ,  où  la  majeure  partie  des 
colons  européens  fut  égorgée;  et 
Saint-Domingue  ,  devenue  aujour- 
d'hui la  proie  d'un  monarque  nègre , 
gémit  sous  l'empire  de  Dessalines. 
Trnîré  La  République  française,  déchi- 

rée dans  la  plus  belle  de  ses  colo- 
nies, se  montrait  à  la  même  époque 
au  plus  haut  point  de  sa  grandeur 
dans  sa  métropole  :  ce  fut  elle  qui 
dicta  la  loi  à  l'Angleterre,  son  éter- 
nelle rivale ,  dans  le  traité  d'Amiens 
du  i5  mars,  dont  les  préliminaires 
avaient  été  signés  à   Londres  cinq 


ti'Au.iens. 
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mois  et  demi  auparavant.  Le  con* 
seiller-d'état  Joseph  Bonaparte  et  le 
lord  Cornwallis,  en  qualité  de  plé- 
nipotentiaires des  deux  cabinets,  né* 
gocièrent  cette  paix,  rendue  com- 
mune à  la  République  batave  et  au 
roi  d'Espagne. 

L'Angleterre  ,  dans  ce  traité ,  s'en- 
gage à  rendre  aux  Hollandais,  deve- 
nus libres  ,  toutes  les  conquêtes 
qu  elle  avait  faites  dans  leurs  colo- 
nies, à  l'exception  de  Ceylan  et  de 
l'île  de  la  Trinité  ;  elle  reconnaît  la 
république  des  Sept-Tsles  ,  restitue 
Malte  à  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem, et  consent  à  ce  que  la  Porte 
ottomane  recouvre  ses  anciennes 
possessions  dans  toute  leur  intégrité. 

Peu  après  la  conclusion  du  traité  Concoidar. 
d'Amiens,  le  Corps  législatif  ouvrit 
une  session  extraordinaire ,  où  les  ar- 
ticles organiques  du  concordat  fu- 
rent présentés  à  sa  sanction  ',  il  y  avait 
long-tems  que  les  vœux  des  bons 
esprits  appelaient  ce  traité  de  la 
France  avec  le  Saint-Siège,  qui  de- 
vait rallier  les  deux  clergés  français 
et  rendre  à  la  première  des  nations 
son  contrat  primitif  avec  le  dieu  de 


4o6  RÉPUBLIQUE 

ses  pères  3  Pie  VII,  pour  assurer  ce 
grand  bienfait,  envoya  à  Paris  le 
cardinal  Caprara  en  qualité  de  légat 
dlaiere  :  comme  une  sage  tolérance 
avait  dicté  les  stipulations  de  ce  con- 
cordat, persmne  ne  fut  blessé  du 
texte  qui  lui  servait  de  base  :  Legou- 
çernement  de  la  république  recon- 
naît que  la  religion  calhollque  ^ 
apostolique  et  romaine ,  est  la  reli- 
gion de  la  grande  majorité  des  ci- 
toyens français.  Ce  concordat,  pré- 
senté sous  les  auspices  les  plus  heu- 
reux, c'est-à-dire  à  l'avéncment  de 
la  paix  générale  de  l'Europe ,  amena 
celle  de  l'église.  De  ce  moment  ,  il 
ne  s'est  plus  trouvé  de  clergé  réfrac- 
laire,  etle  fanatisme  religieux  comme 
le  fanatisme  patriotique  a  disparu. 

A  la  suite  de  ce  grand  événement 
les  trois  Consuls ,  accompagnés  du 
corps  diplomatique ,  des  ministres 
et  de  tous  les  membres  du  gouver- 
nement, se  rendirent  à  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  où  ils  furent 
reçus  en  cérémonie  par  l'archevêque 
à  la  tète  de  son  clergé;  une  messe 
pontificale  ,  suivie  d'un  Te  Deiun  , 
acheva  de  purifier  cette  auguste  ba- 
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silique ,  si  lon^-tems  profanée  à  l'épo- 
'  que  du  régime  révolutionnaire  , 
I  quand  elle  portait  le  nom  de  Temple 
''  de  la  Raison. 

:      Une  administration  aussi  tutélaire ,  ^.^^  °//^"J.^'  | 
'  après  tant  de  campagnes  consacrées  Bonaparte. 
par  la  gloire ,  provoquait  un  grand 
acte  de  reconnaissance  de  la  part  de 
la  nation  française  envers  son  pre- 
I  mier  magistrat.   Le   Tribunal,   dès 
les  premiers  jours  de  mai ,  émit  à  cet 
'  égard  son  vœu  3  le  sénat,  empressé 
i  à  y  répondre  ,  statua  que  le  consulat 
I  de  Bonaparte  serait  prorogé  de  nou- 
I  veau  pour  dix  ans.  L'opinion  publi- 
que n  était  pas  encore  satisfaite  :  on 
,  attendait  une  plus  grande  explosion 
I  de  sensibilité  en  faveur  du  héros  qui, 
après  avoir  rempli  le  monde  de  sa 
renommée  militaire ,  pacifiait  l'Eu- 
rope ,  et  rendait  à  sa  patrie  ses  mœurs 
antiques ,  ses  arts  et  sa  religion  :  la 
nation  fut   consultée ,  et   à  la  plus 
touchante  unanimité,  elle    déféra  à 
Bonaparte  le  consulat  à  vie.  Le  dé- 
pouillement des  votes  ,  fait  le  2  août , 
constata  que  sur  trois  millions  cinq 
cent  soixante  et  dix-sept  mille  deux 
cent cinquaute-neuf  citoyens,  il  n'y 


/|08  RÉPUBLIQUE 

en  av^ait  que  neuf  mille  soixante  et 
quatorze  qui,  sans  cloute  pour  faire 

Î)reuve  de  liberté ,  lui  avaient  refusé 
eur  suffrage. 

Le  sénat  s'empressa  de  consacrer 
le  vœu  de  la  nation  en  décrétant  une 
statue  delà  paix  ,  qui  tiendrait  d'une 
main  le  laurier  de  la  victoire,  et  de 
l'autre  le  sénatus-consulte  qui  pro- 
clamait le  consulat  à  vie. 

Parmi  les  félicitations  des  ordres 
de  l'état,  on  en  remarqua  une  qui 
mérite ,  par  sa  précision ,  d'être  trans- 
mise à  l'histoire  : 

^  IVous  vous  avons  nommé  premie  r 
»  magistrat  delà  France  pour  la  vie. 
y>  Héros  vieux  par  vos  exploits ,  et 
y>  jeune  par vosannées,puissiez-vous 
»  arriver  ,    pour  le   bonheur  de  la 
i>  France  ,  aux  jours  de  Nestor!  > 
Institution      C'cst  vcrsl'époque  de  ce  mémora- 
a*uneiégiouble événement,  que,  d'après  le  vœu 
.l'honneur,  j^  Bonaparte ,  il  y  eut  une  loi  qui 
institua  la  Légion  d'honneur  ic'était. 
une  grande  idée  de  décorer  du  même 
ruban  le  mérite  reconnu  des  hommes 
de  lettres  ,  des  hommes  d'épée ,  des 
magistrats  et  des  membres  du  gou- 
vernement :  cette  noblesse  de  ser- 
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vice,  substituée  à  la  noblesse  de  nais- 
sance, réconciliait  avec  l'inégalité  , 
l'enthousiaste  des  républiques. 

Les  autres  événeniens  de  Tannée 
1802  se  réduisent  à  des  actes  de  di- 
plomatie. 

Le  premier  juin ,  Ghahb-EfTendi ,  Evénemens 
envoyé  extraordinaire  du  Grand-  diplomatie. 
Seigneur,  arriva  à  Paris,  fut  logé 
avec  distinction  à  Thôtel  Monaco , 
destiné  de  ce  moment  à  la  légation 
ottomane  ,  ei  le  25  il  conclut  avec  le 
ministre  des  relations  extérieures  un 
traité  de  paix  entre  les  deux  cabinets , 
qui ,  en  rétablissant  les  rapports  de 
la  république  et  de  la  Turquie  ,  tels 
qu^ils  étaient  avant  la  conquête  de 
l'Egypte ,  assurait  aux  \  aisseaux  fran- 
çais la  liberté  de  la  navigation  dans 
la  mer  Noire  ;  la  Porte  y  adhérait 
au  traité  d'Amiens.  Ce  traité  fut  rati- 
fié quatre-vingts  jours  après  par  les 
deux  puissances. 

L'insurrection  de  q\ielques  can- 
tons helvétiques  ,  au  n\ois  d'août  , 
amena  aussi  quelques  actes  de  diplo- 
matie. 

Il  y  avait  eu  une  réaction  -dans 
celte  contrée  ,  qui  fut  pendant  plu- 

IV.  ,8 
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sieurs  siècles  le  séjonr  du  bonheur 
et  de  la  paix  :  le  sang  avait  coulé  , 
et  le    gouvernement  ,   installé  à  la 
suite  de  nos  conquêtes,  avait  été  obli- 
gé  d'abandonner   sa  résidence ,   et 
d'implorer  la  garantie  de  la  républi- 
que.  Bonaparte  écrivit  lui-même  à 
la  Confédération  helvétique  pour  y 
ramener  la  concorde  :  il  demanda 
le  désarmement  des  troupes  insur- 
gées ,  et  l'envoi  de  quelques  pléni- 
potentiaires    chargés     de    conférer 
avec  lui  sur  le  meilleur  mode  de  gou- 
verne ment  que  les  cantons  pouvaient 
adopter.  Une  mesure  si  sage  remplit 
le  bi\t  pioposé,  et  le   19  février  de 
Tannée  suivante  ,  tous  les  diflerends 
furent  conciliés  par  un  acte  de  mé- 
diation du  premier  Consul ,  qui  ap- 
propria aux  mœurs  du  pajs  la  cons- 
titution républicaine  de  l'Helvétie. 
"      Les  dernières  années  de  la  Repu- 
jooû.    Ijllque  française  sont  peu  chargées 
d'événemcns^  :  quand  le  gouveine- 
ment   marche  avec    aisance,  il  fait 
peu  de  bruit ,_ et  le  peuple  le  plus 
heureux  est  celui  qui  laisse  le  moins 
de  ti-aces  dans  l'histoire. 
Eréc^emens     Oucommençaif  à  jouir  à  Paris  des 

rintcrieur. 
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bienfaits  de  la  paix  générale  :  Tam- 
bassadeur  anglais,  arrivé  dans  celte 
capitale  avec  une  colonie  d'hommes 
opulens ,  d'amis  des  arts ,  qui  s'ho- 
noraient de  la  regarder  comme  leur 
seconde  patrie  ,  y  ravivait  toutes  hs 
sources  du  commerce  et  de  Hudus- 
trie.  Pendant  ce  tems-là  le  général 
Brune  ,  nommé  envoyé  extraordi- 
naire à  Constantinople  ,  était  pré- 
senté avec  un  appareil  extraordi- 
naire à  Sélim  111 ,  et  annonçait  au 
premier  Consul  que  les  Anglais  , 
fidèles  à  leurs  conventions  ,  avaient 
évacué  Alexandrie  et  TEgypte. 

Dès  le  5  de  janvier,  le  gouver- 
nement français ,  trop  tutélaire  pour 
être  insensible  aux  désastres  des  co- 
lonies, avait  mis  le  général  Rocham- 
beau  à  la  tête  des  forces  militaires  de 
Saint-Domingue ,  pour  la  dérober 
au  joug  du  nègre  Dessalines. 

Bonaparte  profita  aussi  de  la  pai:ç 
qu'il  avait  donnée  au  Saint-Siège  et 
à  l'église,  pour  resserrer  les  nœuds 
qui  liaient  Rome  à  la  république  : 
il  désira  qu'un  certain  nombre  de 
prélats  français  fussent  admis  dans 
le  sacré  collège ,  et  le  pape  Pie  VU 


rinsiitut. 
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envoya  la  bai  eue  des  cardinaux  aux 
quatre  archevêques  de  Paris  ,  de 
Lyon  5  de  Rouen  et  de  Tours  y  qui 
avaient  le  plus  d'influence  dans  l'é- 
glise £,aliicane  ;  à  Jean-iiapiiste  du 
•^  Belloy  ,  à  Joseph  Fechs,  à  Etienne 
Canibaccrès  et  à  Raymond  de  Bois- 
gelin. 
Réorgani-  Tandis  que  la  France  politique  re- 
sation  tie  venait  à  «grands  pas  vers  l'ancien  ordre 
de  choses ,  on  regrettait  que  la  France 
littéraire  c^servàt  encore  l'emprein- 
te des  lois  révolutionnaires  ,  qui  l'a- 
vaient organisée  sous  le  Directoire  : 
un  Arrêté  consulaire  du  ^5  janvier, 
remplit  à  cet  égard  la  plus  grande  par- 
tie des  vœux  des  gens  de  lettres  :  il 
partagea  l'Institut  national  de  France 
en  quatre  classes  parfaitement  égaies , 
et  dont  l'ordre  nominal  n'annonçait 
aucune  hiérarchie  de  prééminence  : 
les  noms  de  trois  d'entr'elles  n'étaient 
plus  les  mêmes  :  la  classe  de  la 
langue  et  de  la  littérature  moderne 
représentait  l'Académie  française  ,  la 
première  de  toutes  par  l'antériorité 
de  son  origine  ,  et  celle  à  laquelle 
les  membres  les  plus  illustres  des  au- 
tres Académies  mettoieut  le  plus  de 
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t^îoire  à  s'affilier:  la  classe  d'histoire 
et  de  littérature  ancienne  répondait 
a  l'Académie  des  belles-lettres  ,  si  cé- 
lèbre par  l'encyclopédie  d'érudition, 
de  saine  critique  et  de  goût  que 
forment  ses  mémoires  :  la  classe  des 
sciences  ,  physiques  et  mathémati- 
ques seule  5  avait  les  mêmes  élé- 
mens  ,  le  même  nom  et  les  mêmes 
titres  à  la  gloire  que  l'Académie  des 
sciences  qu'elle  remplaçait:  pour  la 
classe  des  arts  elle  était  évidemment 
la  fille  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture. 

Par  un  nouveau  bienfait  du  gou- 
vernement ,  que  la  république  des 
lettres  était  bien  faite  pour  apprécier, 
les  membres  des  anciennes  acadé- 
mies auxquelles  la  tyrannie  révolu- 
tionnaire avait  ravi  la  plus  sainte  de 
leurs  propriétés ,  sans  que  la  faiblesse 
directoriale  eut  songe  à  les  leur  ren- 
dre, rentrèrent  à  l'Institut  précédés 
de  la  mémoire  des  grands  Sommes , 
dont  ils  étaient  les  dépositaires,  et 
qu'ils  devaient  remplacer. 

Un  des  plus  beaux  titres  du  pre-  Cq je  ^ivii 
mier  Consul  à  la  reconnaissance  des  donné  à  la 
peuples;  est  assurément  Imstitution 
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d*un  nouveau  Code  civil ,  approprié 
a  l'esprit  français,  et  sa  mise  en  ac- 
tivité :  depuis  long-teras  les  meilleu- 
res têtes  s'occupaient  de  ce  travail , 
qui  n'avançait  que  lentement,  parce 
que  du  sentiment  intérieur  d'avoir 
bien  fait ,  naissait  toujours  l'espérance 
de  faire  mieux  :  enfin  ,  le  5  de  mai , 
le  titre  préliminaire  de  ce  Code  fut 
prcseçté  à  la  sanction  du  Corps  lé- 
gislatif, par  trois  conseillers  d'état, 
qui  étaient  en  même  tems  membres 
de  l'Institut ,  Portalis ,  Lacuée  et  Re- 
^nault  de  Saint-Jean-d'Angély  :  les 
lois  qui  le  constituaient  suivirent 
ensuite  :  enfin  ,  après  dix  mois  d'un 
examen  approfondi ,  les  deux  mille 
deux  cents  quatre-vingt-un  aï'ticles 
qui  forment  ce  beau  Code  ,  devin- 
rent le  palladium  de  la  république. 
Con^iiiu-  L'Europe  n'était  au  fond  qu'une 
?Heiré"it Camille  de  peuples;  la  sûreté  inté- 
rieure de  la  France  dépendait  de  la 
paix  des -Etats  qu'elle  avait  pour  voi- 
sins :  l'Helvétie  ,  divisée  depuis  quel- 
que tems  contre  elle-même  ,  sollici- 
tait une  constitution  qui  mît  de 
l'harmonie  dans  les  élémens  hétéro- 
gènes qui  composaient  sa  confédéral 
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lion  :  Bonaparte  la  lui  avait  promise 
comme  nous  Tavons  déjà  vu ,  et  elle 
lui  fut  donnée  le  21  de  mars  :  ce  jour- 
là  5  à  une  audience  publicjue  ,  au  châ- 
teau de  Saint-Cloud,  oii  se  trouvè- 
rent les  ministres,  le  conseil-d'ctat, 
et  les  membres  marquans  du  gou- 
vernement, le  sénateur  Barthélémy 
remit  l'acte  de  médiation  du  premier 
Consul  sur  ce  Code  tant  désiré ,  à 
M.  d'AlTri ,  nommé  par  Tacte  Lan- 
damman  de  THelvétie  ;  ce  qui  anéan- 
tit  chez  ce  peuple, que  la  nature  même 
a  fait  libre,  jusqu'aux  dernières  traces 
de  son  insurrection. 

Le  corps  germanique ,  à  cette  épo-  ^^^^^^^  ^ 
que  ,  adoptait  pour  recouvrer  son  paUc- 
ancienne  paix,  le  même  esprit  de  sa-  ma^nc"- 
crifices  :  il  avait  reçu  de  la  France  un 
plan  d'indemni  tés  pour  les  princes  dé- 
possédés sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ; 
et  après  de  grands  débats  ,  ce  plan, 
trois  jours  après  la  médiation  de  St.- 
Cioud  pour  l'Hekétie,  fut  adopté 
par  la  diète  de  Ratisbonne. 

11  manquait  à  ce  concours  des  peu-  ^^^^^^ 
pies  pour  la  paix  de  l'Europe  ,  l'ad-  d'Amien 


Paix  inié- 
rie  lire  île 


s. 
rc  rai- 


hésion  bien  pnmoncée   de  l'Angle- ^^i;^^^  p^^. 
terre  ,  et  cette  puissance  accoutumée  rAnj^ieierrc 
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à  exercer  une  suprématie  iiupé* 
rieuse  sur  les  mers  du  globe ,  la  re- 
fusa :  le  moment  était  venu  d'après 
le  traité  d'Amiens  d'évacuer  Malte  , 
et  le  cabinet  de  Saint-James  ne  vou- 
lut retirer  de  cette  île  ,  ni  ses  sol- 
dats ,  ni  ses  vaisseaux  :  le  premier 
Consul  5  pour  qui  le  bonheur  de  la 
France  était  la  première  loi ,  décidé 
à  ne  rompre  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  descendit  à  négocier  avec 
l'ambassadeur  anglais  ,  au  lieu  de  le 
renvoyer  dans  son  île  :  il  alla  jusqu'à 
consentir  que  Malte  fut  remise  à  la 
garde  d'une  des  trois  couronnes 
garantes  du  traité  d'Amiens,  à  la 
Prusse,  à  la  Russie  ou  à  l'Autriche. 
Le  lord  Wilhworth  allégua  des  or- 
dres impérieux  de  sa  cour ,  pour  se 
refuser  à  une  pareille  conciliation , 
partit  pour  Londres,  et  les  hostilités 
recommencèrent. 

Quelques  hommes  d'état  ,  d'une 
imagination  exaltée ,  s'étonnèrent  de 
!..  modération  du  premier  magistrat 
de  la  république  ,  à  l'époque  des 
conférences  pour  empêcher  la  rup- 
ture :  mais  le  président  du  Corps 
législatif   répondit ,   avec  justesse  , 


» 
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dans  un  discours  qui  restera  :  «  que 
»  le  cabinet  britannique  ne  s'y  troni- 
y>  pe  pas  ,  qu'il  se  garde  bien  de  voir 
»  de  la  faiblesse  dans  cette  modéra- 
)*  tion  d'un  grand  peuple  :  le  Fran- 
»  cais  est  assez  puissant  pour  être 
»  généreux,  et  dix  ans  de  victoires 
»  lui  ont  acquis  le  droit  àe  fan-e  à 
»  la  paix  tous  les  sacrifices  ,  hormis 
»  celui  de  sa  dignité.  »  ^ 

Cette  infraction  des  traites  fut 
fatale  à  tous  les  Anglais  entre  dix-huit 
ans  et  soixante  ,  qui  étaient  alors  sur 
le  territoire  de  la  république  :  sept 
mille  d'entr'eux  fuient  constitues 
prisonniers  de  guerre  ,  et  on  leur 
assigna,  pour  retraite,  les  villes  de 
Verdun  et  de  Fontainebleau, 

Dans  la  plupart  des  guerres  de  la    1--;°'^ 
France  avec  l'Angleterre,  la  première  véiectoiat 
commence  ses  hostilités  par  l'occupa-  anarovre. 
tion  de  l'éleclorat  d'Hanovre,    qui, 
trop  éloigné  delà  métropole  pour  en 
recevoir  des  secours,  est  souventcon- 
quis  avant  de  savoir  s'il  doit  se  défen- 
dre.   Cependant ,  à  l'époque   de  la 
rupture   des  deux   états  ,  il  y  avait 
une  armée  hanovrienne  dans  l'élcc- 
torat  ,   sous  les  ordres  du   duc  de 

18* 
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Cambridge ,  un  des  fils  du  roi  de 
Ja    Grande  -  Bretagne.    Le  général 
Morlier,  qui  avait  ordre   du  gou- 
vernement français  d'occuper  cette 
petite    souveraineté  ,    s'y   rendit   i 
marches  forcées  ^  et  à  peine  arrivé 
à  Suihingcn,  passa,  avec  la  régence 
de  réJcctorat,   une  convention  qui 
Je  rendait   maître  d'Hanovre  ,  sans 
l^rer    l'cpce.     L'armée  du   duc   de 
Cambridge  ,  en  vertu  de  cette  capi- 
tulation 5  rut  la  faculté  de  se  retirer 
derrière  i'Elbe,   avec  les  honneurs 
de  la  guerre  ,  emmenant,  à  sa  suite, 
ses  pièces  de  campagne  :  molheu- 
i-eusement,   le  roi  d'Angleterre  ne 
voulut  pas  ratifier  le  traité  de  8ul- 
hingen  ,   et   il   en  coûta  à  l'armée 
Lanovrienne  ,  pour  n'être  point  pas- 

^  iïée  au  ûl  de  l'épée ,  ses  armes  et  ses 

chevaux. 
Fin  (le  Ces  événemens  touchent  à   un 

^'^dofr  ^^^''^i  oïdie  de  closes,  qui  n  entre 

jt'}uijijqHc,  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage, 
à  i'avénement  d'une  nouvelle  dy- 
nastie, chargée  de  perpétuer  le  bon- 
Jieur  dont  la  1  rance  a  joui  sous 
les  beaux  règnes  de  Louis  XIV , 
d'Hecui  IV  et  de  Ghai-lemagne.  Le 
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régime  consulaire  n*a  pas  assez  d'é- 
nergie pour  éteindre  l'incendie  de 
l'Europe  ,  que  la  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne  va  rallumer.  On 
va  déférer ,  au  héros  des  Français , 
la  toute-puissance  3  et  ici  se  termjne 
l'histoire  de  la  république. 


SUPPLEMENT 


DE      LEDITEUR. 

JL  ENDANT  qu'on  imprime  cette 
histoire  de  la  république  ,  un  nou- 
vel horizon  de  gloire  se  développe 
pour  le  héros  qui ,  après  Tavoir 
sauvée,  jouit,  sous  un  titre  nouveau, 
de  sa  reconnaissance  :  à  peine  se 
voit-il  décoré  de  la  pourpre  impé- 
riale que  ,  du  fond  du  nord  ,  un 
cri  de  guerre  se  fait  entendra  :  les 
cabinets  de  St.-James ,  de  Vienne  , 
de  Stockholm  et  de  Pétersbourg 
ourdissent  une  coalition  destinée  à 
ranimer  ,  en  France  ,  les  factions 
expirantes ,  et  à  la  démembrer. 

Les  hostilités  commenceut  au 
sein  de  la  paix  ,  par  l'invasion  de 
la  Bavière  :  à  l'instant  ,1e  lion,  qu'on 
croyait  endormi  ,  se  réveille  3  son 
nom  ,  encore  plus  que  des  sénatus- 
consultes ,  lui  crée ,  en  un  clin-d'œil, 
une  armée  de  quatre -vingt  mille 
hommes  ;  celle  des  cotes  de  Bou- 
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logne  s'y  réunit;  le  Rhin  est  passé, 
et  après  quelques  victoires  préli- 
minaires 5  arrive  cette  mémorable 
capitulation  d'Ulm  ,  où  une  armée 
puissante  se  met  à  la  discrétion  du 
héros  français,  sans  qu'il  en  coûte, 
ni  une  goutte  de  sang  au  vaincu  , 
ni  une  larme  au  vainqueur  :  cette 
journée ,  unique  dans  les  annales 
mimaines ,  amené  l'évacuation  de  la 
Bavière. 

Au  milieu  des  prodiges  opérés 
par  la  grande  armée  ,  celle  d'Italie, 
vivifiée  par  iMassena  ,  défait  les 
Autrichiens  3  le  général  Murât  bat 
Tarchiduc  Ferdinand;  et  le  maré- 
chal Lannes  met  en  fuite  les  Piusscs  : 
il  semblait  que  le  génie  de  INapoléon 
se  montrât  sur  tous  les  points  de 
l'Europe ,  menacés  ou  envahis  par 
les  puissances  coalisées,  et  partout 
il  organisait  la  victoire. 

Cependant  l'empereur  d*AHe- 
magne,  tout  entier  a  son  effroi ,  ne 
songeait  point  à  s'y  dérober  par  une 
paix  y  sinon  honorable  ,  du  moins 
utile  à  ses  peuples  :  Napoléon  jure 
qu'il  la  lui  demandera  dans  Vienne, 
et  tiem  sa  parole. 
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Le  i5  novembre,  pendant  que 
les  Russes ,  battus  par  le  maréchal 
Mortier  ,  se  retirent  en  désordre 
dans  la  Moravie  ,  Vienne  se  rend 
à  l'ai-mée  française  :  un  seul  com- 
bat, sur  le  pont  du  Danube  ,  décide 
du  sort  de  cette  métropole.  Une 
armée  ottomane, forte  de  deux  cent 
cinquante  mille  soldats,  qui  s'était 
présentée  devant  ses  remparts  ,  en 
iS^Q,  avait  été  obligée  d'en  lever  le 
siège  ,  après  vingt  assauts  inutiles  , 
et  une  perte  de  cinquante  mille 
hommes. 

Tous  ces  exploits ,  et  même  le  dé- 
trônement  pariiei  de  François  11 ,  ne 
ramènent  point  aux  principes  ,  les 
souverains  coalisés  :  ils  coiicenirent 
toutes  leurs  forces  auprès  d'Olmutz  , 
et  supérieurs  en  nombre  ,  ainsi  que 
du  coté  de  la  position,  ils  se  paita- 
gent  froidement  en  idée  ,  les  dé- 
pouilles françaises.  ]N'apoléon  a  re- 
cours à  une  ruse  de  guerre,  feint 
un  effroi  que  sa  grandeur  d'ame 
repousse,  fait  replier  son  armée  au 
milieu  de  la  nuit ,  et  attire  l'ennemi 
dans  un  poste  où  son  génie  est  sûr 
de  maîtriser  les  événemwis  :  telle 
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fnt  "<  I  i^iiie  de  la  fameuse  journée 
li  Ausreriiîz. 

Cette  Victoire,  gagnée  le  i^^.  dé- 
cembre ,  et  le  jour  de  Fanniversaire 
du  couronnement  du  héros,  retentit 
encore  aux  oreilles  des  Français  : 
tous  ses  détails ,  transmis  à  la  tri- 
bune et  sur  la  scène ,  sont  présens 
au  souvenir  des  peuples.  On  sait 
que  l'ennemi  y  perdit  dix-huit  mille 
soldats  ,  trente  mille  prisonniers  , 
quarante  -  cinq  drapeaux  et  cent 
vingt  pièces  d'artillerie  :  on  sait 
surtout  que  les  résultats  de  cette 
journée  furent  un  changement  dans 
l'équilibre  de  l'Europe. 

Cette  fameuse  campagne  de  trois 
mois,  oii  toutes  les  antiques  fictions 
des  Titans  contre  Jupiter  semblent 
réalisées  ,  se  termine  par  l'avéne- 
ment  au  trône  des  électeurs  de 
Bavière  et  de  Wirtemberg  ,  et  par 
la  paix  de  Presbourg  ,  où  Fran- 
çois ii  reconnaît  solennellement  son 
vainqueur  ,  comme  empereur  des 
Français  et  roi  d'Italie,  et  lui  rend 
la  souveraineté  de  Venise  qu'il  tenait 
des  traités  de  Campo-Formio  et  de 
Luné  ville. 


DE       L    E  D  I  T  E  U  R.       ^2^) 

Toute  celle  parlie  brillante  de  nos 
annales  tient  à  un  nouvel  ordre  de 
choses ,  dont  les  bornes  de  cet  ou- 
vrage nous  défendent  de  nous  occu- 
per. Notre  travail  a  dû  commencer 
et  finir  avec  la  république. 
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